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ToM/  contrefacteur  oii  débitant  de  contrefaçons  de  cette 
Édition  sera  poursuivi  conformément  aux  lois;  tous  les  exem- 
plaires sont  revêtus  de  ma  griffe. 


NOTICE 

BIOGRAPHIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 


J.  B.  Rousseau*,  le  lyrique,  comme  on  l'appelle, 
parce  qu'il  n'a  pas  eu  de  rival  dans  ce  genre  de  poésie, 
doit  être  compté  au  nombre  des  grands  écrivains  qui  ont 
illustré  le  siècle  de  Louis  XIV.  Si  les  relations  litté- 
raires de  J.  B,  Rousseau,  si  l'éclat  de  ses  querelles 
avec  Voltaire  nous  ont  accoutumés  à  le  ranger  parmi 
les  poètes  du  dix-huitième  siècle,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ^.cs  Psaumes,  ses  Odes  et  ses  Cantates,  c'est- 
à-dire  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  fait  sa  réputation, 
avaient  paru  avant  là  mort  de  Louis  XIV. 

Jlousseau  a  passé  la  moitié  de  sa  vie  dans  l'exil. 
Accusé ,  avec  quelque  vraisemblance ,  d'avoir  composé 
et  distribué  certains  couplets ,  où  étaient  attaqués 
plusieurs  personnages  considérables  de  l'époque,  il 
quitta  la  France,  sans  attendre  l'arrêt  du  parlement* 
qui  le  bannissait  à  perpétuité  du  royaume.  Réfugié 
d'abord  en  Suisse,  il  fat  accueilli  avec  bienveillance  par 
l'ambassadeur  français,  le  comte  du  Luc,  dont  l'amitié 
lui  demeura  toujours  fidèle  ;  il  suivit  à  Vienne  son  pro- 

1.  Né  à  Paris  le  6  avril  1669. 

2.  En  date  du  7  avril  1712. 

J.  B.  Rousseaa.  O 
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lecteur,  qui  avait  passé  de  l'ambassade  de  Suisse  à 
celle  d'Autriche;  et,  là  encore,  il  trouva  dans  le  prince 
Eugène  un  illustre  bienfaiteur,  dont  le  zèle  et  le  dévoue- 
ment adoucirent  les  ennuis  du  poëte  exilé.  Rousseau 
ne  fut  pas  ingrat,  et  dans  deux  de  ses  odes,  les  plus 
belles  et  les  plus  justement  admirées,  il  a  chanté  les 
louanges  de  ses  généreux  protecteurs  avec  autant  de  cœur 
que  de  talent.  Le  prince  Eugène  l'avait  envoyé  à  Bruxel- 
les ,  où  il  lui  destinait  un  emploi  important,  lorsque  les 
amis  puissants  que  le  poëte  avait  laissés  en  France  ob- 
tinrent pour  lui  des  lettres  de  rappel  *.  Rousseau  refusa 
d'en  profiter  :  c'était  une  réparation  qu'il  demandait,  et 
non  point  un  pardon.  Cependant,  vingt-deux  ans  plus 
tard,  il  sollicita  lui-même  l'autorisation  de  rentrer  en 
France  :  car  il  voyait  venir  la  vieillesse ,  sa  santé  s'al- 
térer, et  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  l'idée  de  mourir 
sans  revoir  sa  patrie.  Aussi,  malgré  le  refus  qu'il  essuya, 
il  vint  clandestinement  à  Paris  pour  serrer  une  dernière 
fois  la  main  à  ses  amis ,  et  retourna  peu  de  temps  après 
à  Bruxelles,  où  il  mourut  le  47  mars  1741,  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans. 

J.  B.  Rousseau  a  été  fort  diversement  jugé  :  ses  ad- 
mirateurs n'ont  pas  mis  plus  de  mesure  dans  leurs  élo- 
ges que  ses  détracteurs  dans  leurs  critiques.  Tandis  que 
les  uns  l'ont  proclamé  le  prince  des  lyriques  français, 
et  lui  ont  décerné  le  titre  de  grand,  les  autres  lui  ont 
refusé  toutes  les  qualités  dont  l'ensemble  harmonieux 
constitue  le  poëte,  et  n'ont  vu  en  lui  qu'un  vulgaire  ver- 
sificateur. Mais  Rousseau  n'a  mérité 

Ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité , 

et  la  vérité,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  questions 

1.  En  février  1716. 
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littéraires,  se  trouve  entre  les  deux  opinions  extrêmes. 
En  effet,  Rousseau  manque  de  cette  inspiration  sou- 
daine, de  cet  enthousiasme  naïf,  sans  lesquels  il  n'y  a 
point  de  poésie  lyrique;  on  ne  sent  point  dans  ses 
odes,  sacrées  ou  profanes,  cette  chaleur  de  sentiments, 
cette  émotion  vraie  qui  circule,  en  quelque  sorte,  dans 
les  chœurs  A'Esther  et  A'Athalie.  «  Il  nous  force  à 
l'admirer,  dit  M.  Géruzez*,  mais  il  nous  touche  rare- 
ment ;  il  échauffe  l'imagination,  il  flatte  l'oreille  sans 
remuer  le  cœur,  et  il  n'inspire  point  cette  vive  sympa- 
thie qui  est  le  ressort  et  la  sauvegarde  de  l'admiration,  w 
Mais  ce  qu'il  faut  louer  dans  Rousseau,  c'est  l'harmonie 
du  rhythme,  qu'il  a  su  varier  avec  un  art  infini  suivant 
les  convenances  du  sujet  et  des  idées;  c'est  l'éclat  des 
figures,  la  richesse  des  rimes,  et  surtout  la  propriété  du 
langage,  que  lui  avait  sans  doute  enseignée  Boiieau, 
dont  il  apprit  (nous  dit-il  lui-même)  tout  ce  qu'il  savait 
on  poésie.  A  tous  ces  titres,  Rousseau  mérite  une  place 
parmi  les  grands  écrivains  qui  ont  illustré  le  siècle  de 
Louis  XIV.  «  Il  en  eut  d'ailleurs  tous  les  caractères, 
dit  La  Harpe,  dans  le  genre  où  il  a  excellé,  l'heureuse 
imitation  des  anciens,  la  fidélité  aux  bons  principes, 
la  pureté  du  langage  et  du  goût;  »  et  l'on  peut  affirmer, 
avec  M.  Villemain ,  «  que  la  gloire  de  ce  poêle  ne  périra 
pas  tant  que  durera  notre  langue^.  » 


1.  Histoire  de  la  Littérature  française. 

2.  Dans  celle  nolice  destinée  ù  servir  d'introduction  anx 
œuvres  lyriques  de  J.  B.  Rousseau,  nous  n'avonç  dû  nous 
occuper  ni  des  essais  dramatiques  de  notre  poëtc,  qui  sont 
au-dessous  du  médiocre,  ni  de  ses  Épltres,  où  il  ne  supporte 
pas  la  comparaison  avec  Boiieau,  son  maître,  ni  de  ses  Épi- 
grammes,  qui  valent  les  meilleures  de  iMarot  et  de  Racine. 
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II. 


Quand  l'imitation  est  une  étude  de  langue  et  de 
style  sur  des  modèles  indigènes,  elle  ne  produit,  quel 
que  soit  l'art  de  l'écrivain,  qu'une  perfection  appa- 
rente. C'est  le  caractère  de  Rousseau  dans  ses  plus 
beaux  ouvrages.  On  y  reconnaît  le  disciple  exactement 
fidèle,  et  partant  inférieur,  de  Racine  et  de  Roileau. 
Prenez-vous  ses  poésies  sacrées  :  il  dit  lui-même ,  dans 
sa  prose  un  peu  lourde ,  que ,  s'il  a  jamais  senti  ce  que 
c'est  qu'enthousiasme,  c'a  été  principalement  en  tra- 
vaillant à  ses  cantiques.  Eh  bien  !  le  vers  en  est  har- 
monieux et  fort,  le  tour  expressif,  le  mètre  habile- 
ment varié;  mais  tout  cela  vous  fait  souvenir  de  la 
poésie  bien  autrement  sublime,  ou  gracieuse,  des  chœurs 
d'Esther,  d'Jthalie.  Dans  ces  chœurs,  du  moins,  ce 
qui  s'est  perdu  de  l'esprit  de  feu  du  prophète ,  à  tra- 
vers les  changements  de  siècles  et  d'idiomes,  est  sup- 
pléé par  l'intérêt  du  drame  et  l'émotion  des  personna- 
ges. Mais  les  psaumes  de  Rousseau,  qui  ne  se  lient  à 
aucune  action  et  ne  sortent  pas  de  l'âme  du  poète,  qui 
ne  sont  ni  l'intermède  d'un  drame  ni  un  élan  de  piété, 
que  vous  offrent-ils?  une  élégante  paraphrase  du  génie 
biblique.  La  version  latine  de  saint  Jérôme,  ce  langage 
demi-barbare,  bigarré  d'ellipses  et  d'orientalismes,  vous 
en  dit  bien  davantage  et  porte  avec  soi  plus  d'émo- 
tion... 

Rousseau  donne-t-il  l'idée  de  cette  poésie  lyrique, 
accent  le  plus  sublime  de  la  foi  religieuse ,  et  dont  la 
beauté  première  était  affaiblie  déjà  dans  les  fêtes  de  la 
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Grèce?  nullement.  Mais  n'a-t-il  pas  porté  à  un  haut 
degré  cette  ode  artiliriclle  et  savante  qui  cliarmait  les 
oreilles  des  Grecs  et  qui  faisait  dire  à  un  Romain  plus 
sérieux  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  la  vie  assez  de  loisirs 
pour  étudier  les  poètes  lyriques?  On  ne  peut  le  nier, 
je  crois.  A  défaut  d'un  vif  enthousiasme,  il  y  a  bien  de 

l'art  et  de  l'élégance  dans  Rousseau 

N'oublions  donc  pas  le  talent  de  Jean-Baptiste;  on 
pourra  le  surpasser  pour  la  hardiesse  du  style  et  sur- 
tout l'expression  rêveuse,  accidentelle,  des  fantaisies, 
des  émotions  de  l'âme.  De  tous  les  poètes  classiques 
par  l'élégance,  il  est  incontestablement  celui  à  qui  l'on 
peut  reprocher  le  plus  de  mauvais  vers;  mais  sa  gloire 
ne  périra  pas  tant  que  durera  notre  langue. 

VlLLEMAIN. 

Tableau  de  la  littérature  au  dix-huitième  siècle. 


III. 


Dans  ce  genre  (le  genre  lyrique)  où  il  est  si  diffi- 
cile d'exceller,  même  lorsque  la  saison  est  favorable  et 
que  l'état  des  âmes  pousse  à  l'inspiration  et  à  l'enthou- 
siasme, Rousseau,  par  un  juste  sentiment  des  beautés 
des  cantiques  sacrés,  par  un  goût  vif  et  une  connaissance 
profonde  de  la  poésie  d'Horace ,  par  le  respect  des  mo- 
dèles que  lui  offrait  déjà  notre  littérature,  réussit,  eo 
employant  toutes  les  ressources  de  l'art ,  à  composer 
des  odes  et  dos  hymnes  qui  n'ont,  sans  doute,  ni  le  feu 
des  prophètes,  ni  l'impétuosité  de  leurs  mouvements,  ni 
l'audace  de  leurs  figures;  qui  n'ont  ci  toute  la  grâce,  ni 
toute  la  force  des  lyriques  profanes,  mais  qui  ont  du 
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moins  le  mérite  de  charmer  l'oreille  et  d'exprimer  dans 
un  langage  poétique  de  nobles  images.  L'harmonie  du 
rhythme,  l'éclat  des  figures,  la  propriété  du  langage,  la 
rapidité  des  mouvements,  ne  permettent  pas  de  disputer 
à  Rousseau  le  nom  de  poëte  ;  mais  aussi  le  titre  de 
grande  qui  ne  convient  chez  nous  qu'au  seul  Corneille, 
ne  saurait  lui  être  maintenu.  C'est  l'esprit  de  parti  qui 
le  lui  a  décerné  pour  amoindrir  un  autre  Rousseau  et 
pour  irriter  Voltaire  ;  gardons-nous  par  représaille  de 
le  punir  de  cette  maladroite  hyperbole  en  le  réduisant, 
comme  l'ont  fait  ses  détracteurs,  par  un  autre  excès,  à 
l'industrie  d'un  artisan  de  paroles,  n'ayant  d'autre 
souci  ni  d'autre  talent  que  d'enchaîner  avec  adresse  des 
syllabes  sonores. 

Géruzez. 
Histoire  de  la  Littérature  française. 
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Voici  enfin  une  édition  fidèle  du  petit  nombre  d'ou- 
vrages qui  m'ont  acquis,  malgré  moi,  la  qualité  d'auteur, 
et  qui  n'auraient  peut-être  jamais  vu  le  jour,  du  moins 
pendant  ma  vie,  si  mes  ennemis  en  avaient  toujours  fait 
aussi  peu  de  cas  que  j'en  ai  fait  moi-même.  Eu  efïet, 
sans  vouloir  faire  parade  de  ma  modestie,  je  puis  assu- 
rer que  depuis  qu'on  s'est  avisé  de  parler  de  mes  écrits 
dans  le  monde,  ni  l'approbation  de  quantité  de  per- 
sonnes illustres,  qui  ont  souvent  souhaité  de  les  en- 
tendre ,  ni  même  les  louanges  chagrines  de  plusieurs 
beaux  esprits  ,  qui  ne  m'ont  pas  jugé  indigne  de  leur 
mauvaise  humeur,  n'ont  jamais  pum'inspirer  cette  bonne 
opinion  si  ordinaire  aux  auteurs  qui  se  font  imprimer;  et 
quelque  peine  que  je  me  sois  toujours  donnée  à  travailler 
mes  ouvrages,  j'avouerai  de  bonne  foi  qu'il  m'est  rare- 
ment arrivé  d'en  faire  quelqu'un  dont  j'aie  été  content. 
Aussi,  loin  de  me  faire  un  mérite  d'avoir  résisté  si  long- 
temps aux  instances  que  mes  amis  m'ont  faites  de  les 
publier,  je  confesserai,  si  l'on  veut,  qu'il  y  a  eu  dans 
ma  résistance  autant  de  vanité  que  de  modestie;  et  peut- 
être,  si  j'en  avais  été  le  maître,  n'aurais-je  jamais  cou- 
senti  à  les  mettre  au  jour,  persuadé,  comme  je  le  suis, 
qu'un  écrivain  un  peu  soigneux  de  sa  gloire  n'a  jamais 
trop  de  la  moitié  de  sa  vie  pour  faire  un  livre ,  et  de 
l'autre  moitié  pour  le  corriger. 

Je  me  contenterai  de  dire  un  mot  sur  ce  qui  regarde 
les  pièces  comprises  dans  cette  édition.  Elle  serait  beau- 
coup plus  ample,  si  mon  intention  avait  été  de  faire  un 
livre,  et  si  je  n'avais  toute  ma  vie  regardé  l'exercice  de 
la  poésie  plutôt  comme  une  ressource  innocente  contre 
l'ennui  et  la  solitude,  que  comme  un  métier  et  une  oc- 
cupation suivie.  En  efîet,  tous  mes  amis  savent  que,  loin 
d'être  tyrannisé  par  la  passion  de  rimer,  j'ai  souvent 
passé  des  années  entières  sans  songer  à  faire  un  seul 
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vers;  et  eux-mêmes  m'en  ont  plusieurs  fois  fait  la  guerre. 
Cependant ,  eomme  la  bonté  d'un  ouvrage  ne  se  mesure 
point  à  sa  grosseur,  et  qu'au  contraire  un  grand  livre  est 
souvent  un  grand  mal ,  je  ne  désespérais  pas  que  celui- 
ci  ne  pût  mériter  l'approbation  des  honnêtes  gens,  si  j'a- 
vais été  aussi  heureux  à  profiter  des  règles  que  nos  an- 
ciens maîtres  nous  ont  laissées,  que  j'ai  été  soigneux  de 
les  étudier. 

Car  j'avoue  ingénument  que  je  ne  suis  point  de  ceux 
qui,  mesurant  l'étendue  d'un  art  à  l'étendue  de  leurs 
connaissances,  pensent  qu'un  auteur  doit  être  lui-même 
son  législateur  et  son  modèle;  et  se  faisant  un  mérite 
de  leur  ignorance,  traitent  de  stérilité  le  soin  qu'un  écri- 
vain a  pris  de  s'enrichir  des  découvertes  de  ceux  qui 
l'ont  précédé.  Ces  messieurs  croient  qu'il  n'y  a  qu'à 
écrire  à  bon  compte,  persuadés  qu'ils  feront  toujours 
bien,  pourvu  qu'ils  fassent  autrement  que  ceux  qui  ont 
déjà  réussi ,  et  qu'au  pis  aller  ils  en  seront  quittes  pour 
coudre  à  leurs  ouvrages  quelque  nouveau  système  de 
poésie  tiré  de  leur  imagination  et  accommodé  à  leur  fa- 
çon d'écrire  :  sans  songer  que  cette  conduite  est  le  prin- 
cipe de  cette  rebutante  uniformité  qui  règne  dans  leurs 
écrits  ;  que  le  petit  fonds,  dans  lequel  ils  se  renferment, 
ne  peut  leur  fournir  assez  d'idées  pour  donner  à  leurs 
ouvrages  cette  variété  qui  soutient  l'attention  d'un  lec- 
teur; et  que,  dans  la  crainte  de  passer,  comme  ils  par- 
lent ,  pour  plagiaires  des  anciens ,  ils  deviennent  eux- 
mêmes  leurs  propres  plagiaires,  c'est-à-dire  les  copistes 
souvent  d'un  mauvais  original. 

Loin  de  me  piquer,  comme  eux,  de  ne  devoir  rien  qu'à 
moi-même,  j'ai  toujours  cru,  avec  Longin,  que  l'un  des 
plus  sûrs  chemins  pour  arriver  au  sublime,  était  l'imita- 
tion des  écrivains  illustres  qui  ont  vécu  avant  nous; 
puisqu'en  effet  rien  n'est  si  propre  à  nous  élever  l'àme 
et  à  la  remplir  de  cette  chaleur  qui  produit  les  grandes 
choses,  que  l'admiration  dont  nous  nous  sentons  saisis  à 
la  vue  des  ouvrages  de  ces  grands  hommes.  C'est  pour- 
quoi ,  si  je  n'ai  pas  réussi  dans  les  odes  que  j'ai  tirées 
de  David,  je  ne  dois  en  accuser  que  la  faiblesse  de  mon 
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génie;  car  je  suis  obligé  d'avouer  que  si  j'ai  jamais  senti 
ce  quo  c'est  qu'enthousiasme,  c'a  été  principalement  en 
travaillant  à  ces  nuMUCs  cantiques,  que  je  donne  ici  à  la 
tête  de  mes  ouvrages. 

Je  leur  ai  donne  le  titre  d'odes,  à  l'exemple  de  Racan, 
celui  de  traduction  ne  me  paraissant  pas  convenir  à  une 
imitation  aussi  libre  que  la  mienne,  qui  d'un  autre  côté 
ne  s'écarte  pas  assez  de  son  original  pour  mériter  le 
nom  de  paraphrase.  Et  d'ailleurs,  si  on  a  de  l'cdc  l'idée 
qu'on  en  doit  avoir,  et  si  on  la  considère,  non  pas  comme 
un  assemblage  de  jolies  pensées  rédigées  par  chapitres, 
mais  comme  le  véritable  champ  du  sublime  et  du  pa- 
thétique, qui  sont  les  deux  grands  ressorts  de  la  poésie, 
il  faut  convenir  que  nul  ouvrage  ne  mérite  si  bien  le 
nom  d'odes  que  les  psaumes  de  David.  Car  où  peut-on 
trouver  ailleurs  rien  de  plus  divin,  ni  où  l'inspiration  se 
fasse  mieux  sentir  ;  rien,  dis-je,  de  plus  propre  à  enlever 
l'esprit ,  et  en  même  temps  à  remuer  le  cœur?  Quelle 
abondance  d'images  !  quelle  variété  de  figures  !  quelle 
hauteur  d'expression  !  Quelle  foule  de  grandes  choses 
dites,  s'il  se  peut ,  d'une  manière  encore  plus  grande  ! 
Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  tous  les  hommes  ont 
admiré  ces  précieux  restes  de  l'antiquité  profane,  où  on 
entrevoit  quelques  traits  de  cette  lumière  et  de  cette  ma- 
jesté qui  éclate  dans  les  cantiques  sacrés  ;  et  quelques 
beaux  raisonnements  qu'on  puisse  étaler,  on  ne  détruira 
pas  cette  admiration  tant  qu'on  n'aura  à  leur  opposer 
que  des  amplifications  de  collège  jetées  toutes,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  même  moule ,  et  où  tout  se  ressemble, 
parce  que  tout  y  est  dit  du  même  ton  et  exprimé  de  la 
même  manière  :  semblables  à  ces  figures  qui  ont  un 
nom  particulier  parmi  les  peintres,  et  qui,  n'étant  tou- 
chées qu'avec  une  seule  couleur,  ne  peuvent  jamais  avoir 
une  véritable  beauté ,  parce  que  l'âme  de  la  peinture 
leur  manque,  je  veux  dire  le  coloris. 

Je  me  suis  attaché,  sur  toutes  choses ,  à  éviter  cette 
monotonie  dans  mes  odes  du  second  livre,  que  j'ai  va- 
riées à  l'exemple  d'Horace ,  sur  lequel  j'ai  tâché  de  me 
former ,  comme  lui-même  s'était  formé  sur  les  anciens 
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lyriques.  Ce  second  livre  est  suivi  d'une  autre  espèce 
d'odes  toute  nouvelle  parmi  nous ,  mais  dont  il  serait 
aisé  de  trouver  des  exemples  dans  l'antiquité.  Les  Ita- 
liens les  nomment  cantates,  parce  qu'elles  sont  parti- 
culièrement affectées  au  chant.  Ils  ont  coutume  de  les 
partager  en  trois  récits,  coupés  par  autant  d'airs  de  mou- 
vement ;  ce  qui  les  oblige  à  diversifier  les  mesures  de  leurs 
strophes,  dont  les  vers  sont  tantôt  plus  longs  et  tantôt 
plus  courts,  comme  dans  les  chœurs  des  anciennes  tragé- 
dies, et  dans  la  plupart  des  odes  de  Pindare.  J'avais  en- 
tendu quelques-unes  de  ces  cantates,  et  cela  me  donna 
envie  d'essayer  si  on  ne  pourrait  point ,  à  Timitation  des 
Grecs,  réconcilier  l'ode  avec  le  chant.  Mais  comme  je 
n'avais  point  d'autre  modèle  que  les  Italiens ,  à  qui  il 
arrive  souvent ,  aussi  bien  qu'à  nous  autres  Français , 
de  sacrifier  la  raison  à  la  commodité  des  musiciens ,  je 
m'aperçus,  après  en  avoir  fait  quelques-unes,  que  je  per- 
dais du  côté  des  vers  ce  que  je  gagnais  du  côté  de  la 
musique,  et  que  je  ne  ferais  rien  qui  vaille  tant  que  je  me 
contenterais  d'entasser  de  vaines  phrases  poétiques  les 
unes  sur  les  autres,  sans  dessein  ni  liaison.  C'est  ce  qui 
me  fit  venir  la  pensée  de  donner  une  forme  à  ces  petits 
poèmes,  en  les  renfermant  dans  une  allégorie  exacte, 
dont  les  récits  fissent  le  corps ,  et  les  airs  chantants , 
l'âme  ou  l'application.  Je  choisis  parmi  les  fables  an- 
ciennes celles  que  je  crus  les  plus  propres  à  mon  des- 
sein; car  toute  histoire  fabuleuse  n'est  pas  propre  à, être 
allégoriée  ;  et  cette  manière  me  réussit  assez  pour  don- 
ner envie  à  plusieurs  auteurs  de  travailler  sur  le  même 
plan.  De  savoir  si  ce  plan  est  le  meilleur  que  j'eusse  pu 
choisir ,  c'est  ce  qu'il  ne  me  convient  pas  de  décider, 
parce  qu'en  matière  de  nouveautés  rien  n'est  si  trom- 
peur qu'une  première  vogue,  et  qu'il  n'y  a  jamais  que  le 
temps  qui  puisse  apprécier  leur  mérite  et  les  réduire  à 
leur  juste  valeur. 

{Extrait  de  la  Préface  mise  par  J.  B.  Rousseau 
en  tête  de  la  fremière  édition  de  ses  œuv7'es,  ) 
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ODE  I. 

TIRÉE    DU    PSAUME    Xiv'. 

Caractère  de  Vhomme  juste. 

Seigneur,  dans  ta  gloire  adorable 

Quel  mortel  est  digne  d'entrer'? 

Qui  pourra ,  grand  Dieu ,  pénétrer 

Ce  sanctuaire  impénétrable', 
Où  tes  saints  inclinés,  d'un  œil  respectueux, 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majestueux? 

Ce  sera  celui  qui  du  vice 

Évite  le  sentier  impur  ; 

Qui  marche  d'un  pas  ferme  et  sûr 

Dans  le  chemin  de  la  justice  ; 
Attentif  et  fidèle  à  distinguer  sa  voix, 
Intrépide  et  sévère  à  maintenir  ses  lois. 

Ce  sera  celui  dont  la  bouche 
Rend  hommage  à  la  vérité  ; 

1.  «  Domine,  quis  habitabit  in  tabernaculo  tuo?  aut  quis 
reoruiescet  in  monte  sancto  tuo,  etc.?  » 

2.  Gloire,  la  béatitude  dont  on  jouit  dans  le  paradis. 
«  Dieu  l'a  purifiée,  afin  qu'elle  fût  digne  d^ entrer  dans  sa 
gloire.  »  (FJéchicr.) 

3.  Antithèse  imitée  de  Racine  : 

Pour  réparer  des  ans  ^irréparable  outrage. 
J.  B.  RouMeaa.  1 
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Qui,  sous  un  air  d'humanité, 
Ne  cache  point  un  cœur  farouche , 
Et  qui ,  par  des  discours  faux  et  calomnieux , 
Jamais  à  la  vertu  n'a  fait  baisser  les  yeux  : 

Celui  devant  qui  le  superbe  *, 

Enflé  d'une  vaine  splendeur, 

Paraît  plus  bas,  dans  sa  grandeur, 

Que  l'insecte  caché  sous  l'herbe  ; 
Qui,  bravant  du  méchant  le  faste  couronné, 
Honore  la  vertu  du  juste  infortuné  : 

Celui,  dis-je,  dont  les  promesses 

Sont  un  gage  toujours  certain  : 

Celui  qui  d'un  infâme  gain 

Ne  sait  point  grossir  ses  richesses  : 
Celui  qui ,  sur  les  dons  du  coupable  puissant. 
N'a  jamais  décidé  du  sort  de  l'innocent*. 

Qui  marchera  dans  cette  voie , 

Comblé  d'un  éternel  bonheur, 

Un  jour,  des  élus  du  Seigneur 

Partagera  la  sainte  joie  ; 
Et  les  frémissements  de  l'enfer  irrité* 
Ne  pourront  faire  obstacle  à  sa  félicité. 

1.  Le  superbe,  l'homme  orgueilleux  : 

Il  résiste  au  superbe  et  punit  l'bomicido.       (Racine.  ) 

2.  Antoine  Godeau,  évoque  de  Grasse  et  de  Vence  (1605- 
1672),  avait  dit,  dans  sa  traduction  des  psaumes: 

Celui  qui  jamais  par  l'usure 
Ii«  dcToro  le  pauvre  en  son  hesoin  pressant, 
Et  qui  par  ses  dons  ne  mesure 
Le  criminel  et  l'Innocent. 

8.  IrriU  de  voir  sa  proie  lui  échapper. 


1. 
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ODE  II 

TIRÉE   DU   PSAUME   XVIII  '. 

L'âme  s'élève  à  la  connaissance  de  Dieu  par  la  contemplation 
de  ses  ouvrages. 

Les  cieux  instruisent  ia  terre 
A  révérer  leur  auteur^  : 
Tout  ce  que  leur  globe  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
Quel  plus  sublime  cantique 
Que  ce  concert  magnilhiue 
De  tous  les  célestes  corps  ? 
Quelle  grandeur  infinie  ! 
Quelle  divine  harmonie* 
Résulte  de  leurs  accords! 

De  sa  puissance  immortelle 

Tout  parle ,  tout  nous  instruit  ; 

Le  jour  au  jour  la  révèle*, 

La  nuit  l'annonce  à  la  nuit. 

Ce  grand  et  superbe  ouvrage 

N'est  point  pour  l'homme  un  langage 

Obscur  et  mystérieux  : 

Son  admirable  structure 


i.  «  Cœli  pnarrant  gloriam  Dei,  et  opéra  manuum  ejiis 
annuntiat  firmamcnlum  ,  etc.  » 

2.  «  C'est  beau  ;  mais  le  cœli  enarrant  dont  il  est  traduit 
€Sl  plus  fort,  et  sent  mieux  rinspiralion.  »  (Lebran.) 

3.  «  Voilà  bien  des  quels!  «  (\  ollaire.) 

4-  Le  juur  annonce  au  jour  sa  gluirr  et  sa  puissance.       (Rarine.) 
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Est  la  voix  de  la  nature , 

Qui  se  fait  entendre  aux  yeux*. 

Dans  une  éclatante  voûte 
Il  a  placé  de  ses  mains 
Ce  soleil  qui  dans  sa  route 
Éclaire  tous  les  humains. 
Environné  de  lumière , 
Il  entre  dans  sa  carrière 
Comme  un  époux  glorieux, 
Qui ,  dès  l'aube  matinale , 
De  sa  couche  nuptiale 
Sort  brillant  et  radieux. 

L'univers,  à  sa  présence. 
Semble  sortir  du  néant. 
Il  prend  sa  course ,  il  s'avance 
Comme  un  superbe  géant. 
Bientôt  sa  marche  féconde 
Embrasse  le  tour  du  monde 
Dans  le  cercle  qu'il  décrit; 
El,  par  sa  chaleur  puissante, 
La  nature  languissante 
Se  ranime  et  se  nourrit^. 

0  que  tes  œuvres  sont  belles , 
Grand  Dieu  !  quels  sont  tes  bienfaits  ! 
Que  ceux  qui  te  sont  fidèles 

1.  Racan  avait  drl  avant  J.  B.  Rousseau  : 

Les  feux  du  firmament ,  sont-ce  pas  des  oracle* 
Dont  le  silence  parle  et  s'entend  par  les  jeux? 

2.  «  Le  soleil,  comme  un  époux  éclatant  qui  sort  de  sa 
chambre  nuptiale ,  se  lève  et  parcourt  régulièrement  tout  ce 
vaste  univers  :  il  répand  partout  sa  chaleur  et  sa  lumière,  et 
recommence  chaque  jour  sa  course  majestueuse.  »  (Massiiloa.) 
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Sous  ton  joug  trouvent  d'attraits*  ! 
Ta  crainte  inspire  la  joie'  ; 
Elle  assure  notre  voie'; 
Elle  nous  rend  triomphants  : 
Elle  éclaire  la  jeunesse, 
Et  fait  briller  la  sagesse 
Dans  les  plus  faibles  enfants. 

Soutiens  ma  foi  chancelante. 
Dieu  puissant;  inspire-moi 
Cette  crainte  vigilante 
Qui  fait  pratiquer  ta  loi. 
Loi  sainte,  loi  désirable, 
Ta  richesse  est  préférable 
A  la  richesse  de  l'or*; 
Et  ta  douceur  est  pareille 
Au  miel  dont  la  jeune  abeille 
Compose  son  cher  trésor. 

Mais,  sans  tes  clartés  sacrées, 
Qui  peut  connaître ,  Seigneur, 
Les  faiblesses  égarées 
Dans  les  replis  de  son  cœur? 
Prête-moi  tes  feux  propices  ; 
Viens  m'aider  à  fuir  les  vices 


1 .  Que  In  Seigneur  est  boD  !  que  son  joug  est  aimable  ! 

Heureux  qui  dès  l'enfance  en  connaît  la  douceur  !  (Racine.) 

2.  Ta  crainte,  la  crainte  que  nous  avons  de  toi. 

3.  Elle  assure  notre  voie.  L'est,  sous  une  forme  plus  con- 
cise ,  la  pensée  exprimée  dans  l'ode  précédente  : 

Celui  qui  craint  Dieu 

Harciie  d'un  pas  ferme  ot  sûr 

Dans  le  cliemin  de  la  justice. 

4.  Racine  a  dit  plus  élégamment  : 

Hais  sa  loi  sainte ,  sa  loi  pure  , 
Est  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humalni. 


Qui  s'attachent  à  mes  pas  ; 
"Viens  consumer  par  ta  flamme 
Ceux  que  je  vois  dans  mon  âme 
Et  ceux  que  je  n'y  vois  pas. 

Si  de  leur  triste  esclavage 
Tu  viens  dégager  mes  sens, 
Si  tu  détruis  leur  ouvrage  , 
Mes  jours  seront  innocents.  * 
J'irai  puiser  sur  ta  trace 
Dans  les  sources  de  ta  grâce  *  : 
Et ,  de  ses  eaux  abreuvé  ^ , 
Ma  gloire  fera  connaître 
Que  le  Dieu  qui  m'a  fait  naître 
Est  le  Dieu  qui  m'a  sauvé. 


ODE  III 

TIRÉE   DU  PSAUME  XLVIII '. 

Sur  l'aveuglement  des  hommes  du  siècle. 

Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  réveille  : 
Rois ,  soyez  attentifs  ;  peuples ,  ouvrez  l'oreille  *  : 
Que  l'univers  se  taise,  et  m'écoute  parler. 
Mes  chants  vont  seconder  les  accords  de  ma  lyre  : 

1  Grâce,  secours  que  Dieu  donne  aux  hommes  pour  faire 
leur  salut.  «  0  mon  Dieu!  quel  besoin  n'ai-Je  pas  do  votre 
grâce  pour  préserver  mon  cœurf  »  (Massillon.) 

2.  De  ses  eaux  abreuvé,  espèce  de  proposition  participe, 
qui  équivaut  à  :  lorsque  je  serai  abreuvé  de  ses  eaux: 

3.  «  Audite  hœc,  omnes  gentes;  auribus  percipile,  omnes  qui 
habitatis  orbem ,  etc.  » 

4.  L'enthousiasme  de  ce  début  rappelle  la  prophétie  du 
grand-prêtre  Joad  : 

Cieux,  écoulei  ma  toIx  i  terre,  prèle  Torellle  !       (Racine.) 


LIVRE  I.  7 

L'esprit  saint  me  pén«Hre;  il  m'échauffe  et  m'inspire 
Les  grandes  vérités  que  Je  vais  révéler*. 

L'homme  en  sa  propre  force  a  mis  sa  confiance  ; 
Ivre  de  ses  grandeurs  et  de  son  opulence*, 
L'éclat  de  sa  fortune  enfle  sa  vanité'. 
Mais  ô  moment  terrible,  ô  jour  épouvantable. 
Où  la  mort  saisira  ce  fortuné  coupable  , 
Tout  chargé  des  liens  de  son  iniquité! 

Que  deviendront  alors,  répondez,  grands  du  monde. 
Que  deviendront  ces  biens  où  votre  espoir  se  fonde, 
Et  dont  vous  étalez  l'orgueilleuse  moisson? 
Sujets,  amis,  parents,  tout  deviendra  stérile; 
Et,  dans  ce  jour  fatal ,  l'homme  à  l'homme  inutile 
Ne  paiera  point  à  Dieu  le  prix  de  sa  rançon*. 

Vous  avez  vu  tomber  les  plus  illustres  têtes  ; 
Et  vous  pourriez  encore ,  insensés  que  vous  êtes, 
Ignorer  le  tribut  que  l'on  doit  à  la  mort? 
Non  ,  non ,  tout  doit  franchir  ce  terrible  passage  : 
Le  riche  et  l'indigent,  l'imprudent  et  le  sage, 
Sujets  à  même  loi,  subissent  même  sort*. 

1.  Encore  un  sonvenir  de  Racine  : 

EsUce  l'esprit  dirln  qai  «'empare  de  moi? 

C'est  iul-méme  :  il  m'échaulTe  ,  il  parle  ;  mea  yeux  ('oatrent, 

Et  les  siècles  obscurs  detant  moi  se  découTrent. 

2.  Construction  analogue  à  «  de  ses  eaux  abreuvé,  »  dans 
rode  précédente. 

3.  Nous  avons  déjà  vu  (ode  I)  : 

Le  superbe; 

Enflé  d'une  vaine  splendeur. 

4.  «  Fratrem  redimens  non  redimet  vir;  nec  dabit  Deo 
propitiationem  pro  eo.  » 

5.  Voltaire  a  dit  : 

Et  le  riche  et  le  pauvre,  el  le  falblv  et  le  fort, 
Vont  tous  également  des  douleurs  à  la  mort. 
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D'avides  étrangers ,  transportés  d'allégresse , 
Engloutissent  déjà  toute  cette  richesse  , 
Ces  terres,  ces  palais  de  vos  noms  ennoblis. 
Et  que  vous  reste-t-il ,  en  ces  moments  suprêmes  ? 
Un  sépulcre  funèbre ,  où  vos  noms,  où  vous-mêmes 
Dans  l'éternelle  nuit  serez  ensevelis. 

Les  hommes ,  éblouis  de  leurs  honneurs  frivoles , 
Et  de  leurs  vains  flatteurs  écoutant  les  paroles , 
Ont  de  ces  vérités  perdu  le  souvenir  : 
Pareils  aux  animaux  farouches  et  stupides , 
Les  lois  de  leur  instinct  sont  leurs  uniques  guides 
Et  pour  eux  le  présent  paraît  sans  avenir. 

Un  précipice  affreux  devant  eux  se  présente  ; 
Mais  toujours  leur  raison,  soumise  et  complaisante, 
Au  devant  de  leurs  yeux  met  un  voile  imposteur. 
Sous  leurs  pas  cependant  s'ouvrent  les  noirs  abîmes, 
Où  la  cruelle  mort,  les  prenant  pour  victimes, 
Frappe  ces  vils  troupeaux,  dont  elle  est  le  pasteur^ 

Là ,  s'anéantiront  ces  titres  magnifiques, 
Ce  pouvoir  usurpé  ,  ces  ressorts  politiques  , 
Dont  le  juste  autrefois  sentit  le  poids  fatal  : 
Ce  qui  fit  leur  bonheur  deviendra  leur  torture  ; 
Et  Dieu,  de  sa  justice  apaisant  le  murmure, 
Livrera  ces  méchants  au  pouvoir  infernal. 

Justes ,  ne  craignez  point  le  vain  pouvoir  des  hommes; 
Quelque  élevés  qu'ils  soient,  ils  sont  ce  que  nous  sommes  : 
Si  vous  êtes  mortels ,  ils  le  sont  comme  vous  2. 

1.  Imitation  du  p  salmis  te  :  «  Sicut  oves  in  inferno  positi 
sunt;  mors  dcpascet  eos.  » 

2.  Les  vers,  si  connus,  de  Malherbe  ont  plus  de  nerf  que 
ceux  de  Rousseau  : 

Ce  qu'ils  {les  rois)  peuTent  n"cst  rien  :  ils  sont  ce  que  nous  sommes , 
véritablement  hommes. 
Et  meurent  comme  nous. 
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Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  passagères, 
Il  faut  mêler  sa  cendre  aux  cendres  de  ses  pères; 
Et  c'est  le  même  Dieu  qui  nous  jugera  tous. 


ODE  IV 

TIRÉE    DU    PSAUME   XLIX*. 

Sur  les  dispositions  que  l'homme  doit  apporter  à  la  prière. 

Le  roi  des  deux  et  de  la  terre 

Descend  au  milieu  des  éclairs  : 

Sa  voix,  comme  un  bruyant  tonnerre, 

S'est  fait  entendre  dans  les  airs. 

Dieux  mortels,  c'est  vous  qu'il  appelle. 

Il  tient  la  balance  éternelle 

Qui  doit  peser  tous  les  humains  : 

Dans  ses  yeux  la  flamme  étincelle 

Et  le  glaive  brille  en  ses  mains. 

Ministres  de  ses  lois  augustes. 
Esprits  divins  qui  le  servez , 
Assemblez  la  troupe  des  justes 
Que  les  œuvres  ont  éprouvés'  ; 
Et  de  ces  serviteurs  utiles 
Séparez  les  âmes  serviles 
Dont  le  zèle ,  oisif  en  sa  foi  % 


1.  «  Deas  deorum  dominus  locutus  est,  et  vocavit  ter- 
rain, etc.  » 

2.  Les  œuvres,  c'est-à-dire  leurs  œuvres.  Ce  mot  doit  s'en- 
tendre d'actions  morales  et  chrétiennes.  «  En  attendant  le 
jour  de  la  manifestation ,  les  œuvres  des  hommes  restent  en- 
sevelies. » —  «  Dans  ce  jour  terrible  où  les  œuvres  seules  se- 
ront pesées.  »  (Massillon.) 

3.  La  foi  qui  n'a(it  point,  est-ce  nue  foi  ilncèreT      (Racine.) 

1. 
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Par  des  holocaustes  stériles* 
A  cru  satisfaire  à  la  loi. 

Allez,  saintes  intelligences, 
Exécuter  ses  volontés  : 
Tandis  qu'à  servir  ses  vengeance.^ 
Les  cieux  et  la  terre  invités , 
Par  des  prodiges  innomlirables 
Apprendront  à  ces  misérables 
Que  le  jour  fatal  est  venu  , 
Qui  fera  connaître  aux  coupables 
Le  juge  qu'ils  ont  méconnu. 

Écoutez  ce  juge  sévère , 
Hommes  charnels^,  écoutez  tous  : 
Quand  je  viendrai  dans  ma  colère 
Lancer  mes  jugements  sur  vous, 
Vous  m'alléguerez  les  victimes 
Que  sur  mes  autels  légitimes 
Chaque  jour  vous  sacrifiez  ; 
Mais  ne  pensez  pas  que  vos  crimes 
Par  là  puissent  être  expiés. 

Que  m'importent  vos  sacrifices. 
Vos  offrandes  et  vos  troupeaux  ? 
Dieu  boit-il  le  sang  des  génisses? 
Mange-t-il  la  chair  des  taureaux*? 


1.  Holocaustes  stériles  «  est  plus  que  dur,  il  est  barbare. 
On  ttouvc  amoncelés  dans  six  vers  de  cette  stroplie  :  servez, 
serviteurs,  servîtes.  Cette  accumulation  de  mots  presque  sem- 
blables ne- produit  pas  un  effet  merveilleux.  »  (Lebrua.) 

2.  Hommes  charnels.  Massillon  nous  explique  le  sens  de 
cette  expression  :  «  L'bomme,  devenu  tout  charnel,  ne  sait 
plus  admirer  que  les  beautés  qui  frappent  ses  sens.  » 

3.  Rousseau  traduit  littéralement  le  psalmiste.  Bafiita  s?est 
contenté  de  l'imiter  : 

Quel  fruit  me  rcvienl-il  de  tous  tos  sacridces? 

At-je  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses  ?      (Aïkalie.) 
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Ignoroz-YOïis  que  son  empire 
Embrasse  tout  ce  qui  respire 
Et  sur  la  terre  et  dans  les  mers , 
Et  que  son  souffle  seul  inspire 
L'àme  à  tout  ce  vaste  univers*  ? 

Offrez,  à  l'exemple  des  anges , 
A  ce  Dieu,  votre  unique  appui , 
Un  sacrifice  de  louanges , 
Le  seul  qui  soit  digne  de  lui. 
Chantez,  d'une  voix  ferme  et  sûre, 
De  cet  auteur  de  la  nature 
Les  bienfails  toujours  renaissants  : 
Mais  sachez  qu'une  main  impure 
Peut  souiller  le  plus  pur  encens. 

Il  a  dit  à  l'homme  profane  : 
Oses-tu ,  pécheur  criminel , 
D'un  Dieu,  dont  la  loi  te  condamne. 
Chanter  le  pouvoir  éternel  ; 
Toi  qui ,  courant  à  ta  ruine , 
Fus  toujours  sourd  à  ma  doctrine , 
Et,  malgré  mes  secours  puissants, 
Rejetant  toute  discipline , 
N'as  pris  conseil  que  de  tes  sens  ? 

Si  tu  voyais  un  adultère , 
C'était  lui  que  tu  consultais  : 
Tu  respirais  le  caractère 
Du  voleur  que  tu  fréquentais. 
Ta  bouche  abondait  en  malice; 
Et  ton  cœur,  pétri  d'artifice, 

i.  C'est  un  souvenir  de  Yirgilo  : 

....  Totamquc  infusa  per  artus  ^    _ 

Meus  agitât  molem ,  et  magno  se  corpore  rniscet .      (  tneid* ,  VI  ) 
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Contre  ton  frère  encouragé , 
S'applaudissait  du  précipice 
Où  la  fraude  l'avait  plongé. 

Contre  une  impiété  si  noire 
Mes  foudres  furent  sans  emploi; 
Et  voilà  ce  qui  t'a  fait  croire 
Que  ton  Dieu  pensait  comme  toi. 
Mais  apprends ,  homme  détestable, 
Que  ma  justice  formidable 
Ne  se  laisse  point  prévenir, 
Et  n'en  est  pas  moins  redoutable 
j.  Pour  être  tardive  à  punir. 

Pensez-y  donc ,  âmes  grossières  ; 
Commencez  par  régler  vos  mœurs. 
Moins  de  faste  dans  vos  prières  , 
,  Plus  d'innocence  dans  vos  cœurs. 
Sans  une  âme  légitimée  * 
Par  la  pratique  confirmée 
De  mes  préceptes  immortels, 
Votre  encens  n'est  qu'une  fumée 
Qui  déshonore  mes  autels. 


ODE  V 

TIRÉE    DU    PSAQME    LVII*. 

Contre  les  hypocrites. 

Si  la  loi  du  Seigneur  vous  touche^ 
Si  le  mensonge  vous  fait  peur, 

1.  «  On  ne  sait  ce  que  c'est,  dit  La  Harpe,  qu'une  âme 
légitimée  :  l'expression  est  inintelligible.  » 

2.  «  Si  vere  ulique  justiiiam   loquiinini ,  recta  judicate, 
filii  hominum,  etc.  » 
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Si  la  justice  en  votre  cœur 
Règne  aussi  bien  qu'en  votre  bouche; 
Parlez,  fils  des  hommes  ,  pourquoi 
Faut-il  qu'une  haine  farouche 
Préside  aux  jugements  que  vous  lancez  sur  moi  *  ? 

C'est  vous,  de  qui  les  mains  impures 
Trament  le  tissu  détesté 
Qui  fait  trébucher  l'équité 
Dans  le  piège  des  impostures; 
Lâches ,  aux  cabales  vendus , 
Artisans  de  fourbes  obscures , 
Habiles  seulement  à  noircir  les  vertus. 

L'hypocrite ,  en  fraudes  fertile , 
Dès  l'enfance  est  pétri  de  fard  : 
Il  sait  colorer^  avec  art 
Le  fiel  que  sa  bouche  distille  ; 
Et  la  morsure  du  serpent 
Est  moins  aiguë  et  moins  subtile 
Que  le  venin  caché  que  sa  langue  répand  *. 

En  vain  le  sage  les*  conseille , 
Us  sont  inflexibles  et  sourds; 


1.  Expression  heureuse ,  que  nous  trouvons  déjà  dans  Tode 
précédente  • 

Quand  Je  Tiendrai ,  dans  ma  colère, 
Lancer  mes  Jugements  sur  tous. 

2.  Racine  avait  déjà  dit  :  ^ 

Et  par  là  do  son  fiel  colorant  la  noirceur. 

3.  Cette  strophe  rappelle  les  stances  de  Racine  (Etther, 
111,3): 

Rois,  chassez  la  calomnie 


4.  Exemple  de  la  figure  appelée  syllepse.  Rousseau  a  dit 
plus  haut  /  hypocrite;  mais  n  pense  à  tous  les  hypocrites  : 
c'est  ce  qui  justifie  remploi  du  pluriel  les. 
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Leur  cœur  s'assoupit  aux  discours 
De  l'équité  qui  les  réveille  : 
Plus  insensibles  et  plus  froids 
Que  l'aspic,  qui  ferme  l'oreille 
Aux  sons  mélodieux  d'une  touchante  voix. 

Mais  de  ces  langues  diffamantes 
Dieu  saura  venger  l'innocent. 
Je  le  verrai,  ce  Dieu  puissant, 
Foudroyer  leurs  tètes  fumantes. 
Il  vaincra  ces  lions  ardents, 
Et  dans  leurs  gueules  écumantes 
Il  plongera  sa  main  ,  et  brisera  leurs  dents  *. 

Ainsi  que  la  vague  rapide , 
D'un  torrent  qui  roule  à  grand  bruit, 
Se  dissipe  et  s'évanouit 
Dans  le  sein  de  la  terre  humide  ; 
Ou  comme  l'airain  enflammé 
Fait  fondre  la  cire  fluide 
Qui  bouillonne  à  l'aspect  du  brasier  allumé  : 

Ainsi  leurs  grandeurs  éclipsées 
S'anéantiront  à  nos  yeux; 
Ainsi  la  justice  des  cieux 
Confondra  leurs  lâches  pensées. 
Leurs  dards  deviendront  impuissants. 
Et  de  leurs  pointes  émoussées 
Ne  pénétreront  plus  le  sein  des  innocents. 

Avant  que  leurs  tiges  célèbres 
Puissent  pousser  des  rejetons, 


1.  «  Strophe  admirable  et  la  mieux  rimée  peut-être  que  l'on 
connaisse.  La  richesse  de  la  rime  ajoute  à  la  richesse  de  la 
pensée.  »  (Lebrun.) 
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Eux-mêmes,  tristes  avortons'. 
Seront  cachés  dans  les  ténèbres; 
Et  leur  sort  deviendra  pareil 
Au  sort  de  ces  oiseaux  funèbres 
Qui  n'osent  soutenir  les  regards  du  soleil. 

C'est  alors  que  de  leur  disgrâce 
Les  justes  riront  à  leur  tour  : 
C'est  alors  que  viendra  le  jour 
De  punir  leur  superbe  audace , 
Et  que ,  sans  paraître  inhumains, 
Nous  pourrons  extirper  leur  race , 
Et  laver  dans  leur  sang  nos  innocentes  mains^. 

Ceux  qui  verront  cette  vengeance 
Pourront  dire  avec  vérité 
Que  l'injustice  et  léquité 
Tour  à  tour  ont  leur  récompense, 
Et  qu'il  est  un  Dieu  dans  les  cieux, 
Dont  le  bras  soutient  l'innocence 
Et  confond  des  méchants  l'orgueil  ambitieux. 


1.  Avortons  se  dit  bien  des  végétaux  (jui  n'ont  pas  acquis 
leur  complet  développement. 

2.  Racme  a  mieux,  dit  encore  : 

Saintemrnt  homicides, 

Consacrèrent  leurs  mains  dans  le  sang  dos  perfides. 

t  L'expression  de  consacrer  esllk  toute  religieuse  et  divine.  » 
(Lebrun.) 


16  ODES. 

ODE  VI 

TIRÉE    DU   PSAUME   LXXI  '. 

Idée  de  la  véritable  grandeur  des  rois, 

0  Dieu ,  qui ,  par  un  choix  propice  , 
Daignâtes  élire  entre  tous 
Un  homme  qui  fût  parmi  nous 
L'oracle  de  votre  justice, 
Inspirez  à  ce  jeune  roi^ 
Avec  l'amour  de  votre  loi 
Et  l'horreur  de  la  violence, 
Cette  clairvoyante  équité 
Qui  de  la  fausse  vraisemblance 
Sait  discerner  la  vérité. 

Que  par  des  jugements  sévères 
Sa  voix  assure*  l'innocent  : 
Que  de  son  peuple  gémissant 
Sa  main  soulage  les  misères  : 
Que  jamais  le  mensonge  obscur 
Des  pas  de  l'homme  libre  et  pur 
N'ose  à  ses  yeux  souiller  la  trace; 
Et  que  le  vice  fastueux* 
Ne  soit  point  assis  à  la  place 
Du  mérite  humble  et  vertueux. 


1.  «  Deus,  judicium  tuum  régi  da  :  et  justitiam  tuam  filio 
régis,  etc.  » 

2.  Louis  XV,  alors  mineur. 

3.  Asmre,  mette  en  sûreté. 

4.  «  Beau,  et  d'autant  plus  beau  qu'il  contraste  avec  le 
dernier  vers  : 

Su  mérite  humble  et  vertueux.  » 

(Lebrun.) 
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Ainsi  du  plus  haut  des  montagnes 
La  paix  et  tous  les  dons  des  deux , 
Comme  un  fleuve  délicieux , 
Viendront  arroser  nos  campagnes. 
Son  règne  à  ses  peuples  chéris 
Sera  ce  qu'aux  cliamps  défleuris 
Est  l'eau  que  le  ciel  leur  envoie  ; 
Et,  tant  que  luira  le  soleil, 
L'homme,  plein  d'une  sainte  joie. 
Le  bénira  dès  son  réveil. 

Son  trône  deviendra  l'asile 
De  l'orphelin  persécuté  : 
Son  équitable  austérité 
Soutiendra  le  faible  pupille. 
Le  pauvre ,  sous  ce  défenseur, 
Ne  craindra  plus  que  l'oppresseur 
Lui  ravisse  son  héritage , 
Et  le  champ  qu'il  aura  semé 
Ne  deviendra  plus  le  partage 
De  l'usurpateur  affamé. 

Ses  dons ,  versés  avec  justice , 

Du  pâle  calomniateur 

Ni  du  servile  adulateur 

Ne  nourriront  point  l'avarice; 

Pour  eux  son  front  sera  glacé*. 

Le  zèle  désintéressé. 

Seul  digne  de  sa  confidence , 

Fera  renaître  pour  jamais 

Les  délices  et  l'abondance , 

Inséparables  de  la  paix. 

1.  C'est  dans  le  môme  sens  que  Boilcau  a  dit: 

D'an  magistrat  glacé  soutenir  la  présence. 


^8  OBES. 

Alors  sa  juste  renommée, 
Répandue  au  delà  des  mers, 
Jusqu'aux  deux  bouts  de  l'univers 
Avec  éclat  sera  semée  : 
Ses  ennemis  humiliés 
Mettront  leur  orgueil  à  ses  pies  ; 
Et  des  plus  éloignés  rivages 
Les  rois ,  frappés  de  sa  grandeur, 
Viendront  par  de  riches  hommages' 
Briguer  sa  puissante  faveur. 

Ils  diront  :  Voilà  le  modèle 
Que  doivent  suivre  tous  les  rois  ; 
C'est  de  la  sainteté  des  lois 
Le  protecteur  le  plus  fidèle. 
L'ambitieux  immodéré, 
Et  des  eaux  du  siècle^  enivré, 
N'ose  paraître  en  sa  présence  ; 
Mais  l'humble  ressent  son  appui  % 
Et  les  larmes  de  l'innocence 
Sont  précieuses  devant  lui*. 

De  ses  triomphantes  années 

Le  temps  respectera  le  cours; 

Et  d'un  long  ordre  ^  d'heureux  jours 


1.  Riches  hommages,  les  richesses  dont  ils  lui  feront  hom- 
mage.   . 

2.  Expression  bizarre  :  siècle,  la  vie  mondaine.  Flëchier 
dit  plus  heureusement,  en  parlant  d'une  âme  formée  aux 
vertus  chrétiennes  :  «  Cette  jeune  plante,  ainsi  arrosée  dea 
eaux  du  ciel » 

3.  n  entend  les  soupirs  de  2' Aum6{e  qu'on  outrage.       (Racine.) 

4.  Ici  Rousseau  n'imite  plus;  il  copie  : 

Et  les  larmes  du  juste,  implorant  son  appui, 

Sont  précieuses  devant  lai.  [Eêtkit.) 

8.  Long  ordre,  longue  suite. 
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Ses  vertus  seront  couronnées. 
Ses  vaisseaux,  par  les  vents  poussés, 
Vogueront  des  climats  glacés 
Aux  bords  de  l'ardente  Libye  : 
La  mer  enrichira  ses  ports  ; 
Et  pour  lui  l'heureuse  Arabie* 
Épuisera  tous  ses  trésors. 

Tel  qu'on  voit  la  tête  chenue 

D'un  chêne ,  autrefois  arbrisseau , 

Égaler  le  plus  haut  rameau 

Du  cèdre  caché  dans  la  nue  : 

.Tel ,  croissant  toujours  en  grandeur. 

Il  égalera  la  splendeur 

Du  potentat  le  plus  superbe  ; 

Et  ses  redoutables  sujets 

Se  multiplieront  comme  l'herbe 

Autour  des  humides  marais. 

Qu'il  vive,  et  que  dans  leur  mémoire 
Les  rois  lui  dressent  des  autels  : 
Que  les  cœurs  de  tous  les  mortels 
Soient  les  monuments  de  sa  gloire  ! 
Et  vous,  ô  maître  des  humains, 
Qui  de  vos  bienfaisantes  mains 
Formez  les  monarques  célèbres , 
Montrez-vous  à  tout  l'univers, 
Et  daignez  chasser  les  ténèbres 
Dont  nos  faibles  yeux  sont  couverts. 

1 .  «  JJ heureuse  Arabie,  pour  VA  rabie  /i^uretwe,  est  une  trans- 
nosition  élégante  qui  marque  la  différence  de  la  prose  et  de 
la  poésie.  Ost  ainsi  que  boileau  a  dit  : 

Prenez  du  saint  jeudi  la  brujaiUe  crécelle.  • 

(Foutanes.) 
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ODE  VII 

TIRÉK    DU    PSAUME    LXXII  *. 

Inquiétudes  de  l'âme  sur  les  voies  de  la  Providence. 

Que  la  simplicité  d'une  vertu  paisible 
Est  sûre  d'être  heureuse  en  suivant  le  Seigneur  ! 
Dessillez- vous ,  mes  yeux  ;  console-toi ,  mon  cœur  : 
Les  voiles  sont  levés  :  sa  conduite  est  visible 
Sur  le  juste  et  sur  le  pécheur. 

Pardonne,  Dieu  puissant,  pardonne  à  ma  faiblesse  : 
A  l'aspect  des  méchants,  confus,  épouvanté, 
Le  trouble  m'a  saisi,  mes  pas  ont  hésité  : 
Mon  zèle  m'a  trahi^,  Seigneur,  je  le  confesse. 
En  voyant  leur  prospérité. 

Cette  mer  d'abondance  où  leur  âme  se  noie 
Ne  craint  ni  les  écueils  ni  les  vents  rigoureux  : 
Ils  ne  partagent  point  nos  fléaux  douloureux  ; 
Ils  marchent  sur  les  fleurs ,  ils  nagent  dans  la  joie  : 
Le  sort  n'ose  changer  pour  eux. 

Voilà  donc  d'où  leur  vient  cette  audace  intrépide 
Qui  n'a  jamais  connu  craintes  ni  repentirs! 
Enveloppés  d'orgueil ,  engraissés  de  plaisirs , 
Enivrés  de  bonheur,  ils  ne  prennent  pour  guides 
Que  leurs  plus  insensés  désirs. 

Leur  bouche  ne  vomit  qu'injures,  que  blasphèmes, 
Et  leur  cœur  ne  nourrit  que  pensers  vicieux  : 


1.  «  Quam  bonus  Israël  Deus,  bis  qui  recto  sont  corde,  etc.  » 

2.  M'a  trahi,  m'a  abandonné. 
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Ils  affrontent  la  terre,  ils  attaquent  les  deux , 
Et  n'élèvent  leur  voix  que  pour  vanter  eux-mêmes 
Leurs  forfaits  les  plus  odieux. 

De  là ,  je  l'avouerai ,  naissait  ma  défiance. 
Si  sur  tous  les  mortels  Dieu  tient  les  yeux  ouverts, 
Comment,  sans  les  punir,  voit-il  ces  cœurs  pervers? 
Et,  s'il  ne  les  voit  point,  comment  peut  sa  science 
Embrasser  tout  cet  univers  ? 

Tandis  qu'un  peuple  entier  les  suit  et  les  adore, 
Prêt  à  sacrifier  ses  jours  mêmes  aux  leurs , 
Accablé  de  mépris,  consumé  de  douleurs, 
Je  n'ouvre  plus  mes  yeux  aux  rayons  de  l'aurore 
Que  pour  faire  place  à  mes  pleurs. 

Ah  !  c'est  donc  vainement  qu'à  ces  âmes  parjures 
J'ai  toujours  refusé  l'encens  que  je  te  doi  ! 
C'est  donc  en  vain.  Seigneur,  que,  m'attachantàtoi. 
Je  n'ai  jamais  lavé  mes  mains  simples  et  pures 
Qu'avec  ceux  qui  suivent  ta  loi  ! 

C'était  en  ces  discours  que  s'exhalait  ma  plainte  : 
Mais,  ô  coupable  erreur!  ô  transports  indiscrets! 
Quand  je  parlais  ainsi ,  j'ignorais  tes  secrets  ; 
J'offensais  tes  élus ,  et  je  portais  atteinte 
A  l'équité  de  tes  décrets. 

Je  croyais  pénétrer  tes  jugements  augustes  ; 
Mais ,  grand  Dieu ,  mes  efforts  ont  toujours  été  vains , 
Jusqu'à  ce  qu'éclairé  du  flambeau  de  tes  saints , 
J'ai  reconnu  la  fin  qu'à  ces  hommes  injustes 
Réservent  tes  puissantes  mains. 

J'ai  vu  que  leurs  honneurs ,  leur  gloire ,  leur  richesse , 
Ne  sont  que  des 'filets  tendus  à  leur  orgueil; 
Que  le  port  n'est  pour  eux  qu'un  véritable  écueil  ; 
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Et  que  ces  lits  pompeux  où  s'endort  leur  mollesse 
Ne  couvrent  qu'un  affreux  cercueil . 

Comment  tant  de  grandeur  s'est-elle  évanouie? 
Qu'est  devenu  l'éclat  de  ce  vaste  appareil  ? 
Quoi  i  leur  clarté  s'éteint  aux  clartés  du  soleil  ! 
Dans  un  sommeil  profond  ils  ont  passé  leur  vie;^ 
Et  la  mort  a  fait  leur  réveil. 

Insensé  que  j'étais  de  ne  pas  voir  leur  chute 
Dans  l'abus  criminel  de  tes  dons  tout-puissants  ! 
De  ma  faible  raison  j'écoutais  les  accents  ; 
Et  ma  raison  n'était  que  l'instinct  d'une  brute  ^ 
Qui  ne  juge  que  par  les  sens. 

Cependant,  ô  mon  Dieu,  soutenu  de  ta  grâce', 
Conduit  par  ta  lumière,  appuyé  sur  ton  bras, 
J'ai  conservé  ma  foi  dans  ces  rudes  combats  : 
Mes  pieds  ont  chancelé;  mais  enfin  de  ta  trace 
Je  n'ai  point  écarté  mes  pas. 

Puis-je  assez  exalter  l'adorable  clémence 
Du  Dieu  qui  m'a  sauvé  d'un  si  mortel  danger? 
Sa  main  contre  moi-même  a  su  me  protéger  ; 
Et  son  divin  amour  m'offre  un  bonheur  immense 
Pour  un  mal  faible  et  passager. 

Que  me  reste-t-il  donc  à  chérir  sur  la  terre? 
Et  qu'ai-je  à  désirer  au  céleste  séjour? 
La  nuit  qui  me  couvrait  cède  aux  clartés  du  jour  : 
Mon  esprit  ni  mes  sens  ne  me  font  plus  la  guerre  ; 
Tout  est  absorbé  par  l'amour. 

Car  enfin ,  je  le  vois ,  le  bras  de  sa  justice , 


1.  Grâce,  secours  que  Dieu  donne  aux  hommes  pour  faire 
leur  salut.  «  0  mon  Dicul  quel  besoin  n\-ii-je  pas  de  voire 
grâce  pour  préserver  mon  cœur.  »  (Massillon.) 
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Quoique  lent  à  frapper,  se  tient  toujours  levé 
Sur  ces  hommes  charnels'  dont  l'esprit  dépraré 
Ose  à  de  faux  objets  offrir  le  sacrifice 

D'un  cœur  pour  lui  seul  réservé. 

Laissons-les  s'abîmer  sous  leurs  propres  ruines. 
Ne  plaçons  qu'en  Dieu  seul  nos  vœux  et  notre  espoir  : 
Faisons-nous  de  l'aimer  un  éternel  devoir; 
Et  publions  partout  les  merveilles  divines 
De  son  infaillible  pouvoir. 

ODE  VIII 

TIRÉE   DU   PSAUME   LXXV  » 
-     rr  *n>UQilé«  k  u  uiiiuiM  cdbbke  dbs  Tvncs. 

Quelle  e»t  la  véritable  reconnaissance  que  Dieu  exige 
des  hommes. 

Le  Seigneur  est  connu  dans  nos  climats  paisibles  : 
Il  habite  avec  nous  ;  et  ses  secours  visibles 
Ont  de  son  peuple  heureux  prévenu  les  souhaits. 
Ce  Dieu ,  de  ses  faveurs  nous  comblant  à  toute  heure , 
A  fait  de  sa  demeure 

La  demeure  de  paix. 

• 

Du  haut  de  la  montagne  où  sa  grandeur  réside, 
Il  a  brisé  la  lance  et  l'épée  homicide 
Sur  qui  l'impiété  fondait  son  ferme  appui. 
Le  sang  des  étrangers  a  fait  fumer  la  terre  ; 

Et  le  feu  de  la  guerre 

S'est  éteint  devant  lui. 


1.  Voyez  page  10,  note  2. 

2.  «  No  tus  in  Judsea  Deus  :   in  Israël  magnam  nomen 
ejus,  etc.  » 
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Une  affreuse  clarté  dans  les  airs  répandue 
A  jeté  la  frayeur  dans  leur  troupe  éperdue  : 
Par  l'effroi  de  la  mort  ils  se  sont  dissipés  ; 
Et  l'éclat  foudroyant  des  lumières  célestes 

A  dispersé  leurs  restes 

Aux  glaives  échappés. 

Insensés ,  qui ,  remplis  d'une  vapeur  légère , 
Ne  prenez  pour  conseil  qu'une  ombre  mensongère 
Qui  vous  peint  des  trésors  chimériques  et  vains, 
Le  réveil  suit  de  près  vos  trompeuses  ivresses  ; 

Et  toutes  vos  richesses 

S'écoulent  de  vos  mains. 

L'ambition  guidait  vos  escadrons  rapides  ; 
Vous  dévoriez  déjà ,  dans  vos  courses  avides ,    - 
Toutes  les  régions  qu'éclaire  le  soleil  : 
Mais  le  Seigneur  se  lève  ;  il  parle ,  et  sa  menace 

Convertit  votre  audace 

En  un  morne  sommeil. 

0  Dieu ,  que  ton  pouvoir  est  grand  et  redoutable  ! 
Qui  pourra  se  cacher  au  trait  inévitable 
Dont  tu  poursuis  l'impie  au  jour  de  ta  fureur  ? 
A  punir  les  méchants  ta  colère  fidèle* 

Fait  marcher  devant  elle 

La  mort  et  la  terreur. 

Contre  ces  inhumains  tes  jugements  augustes 
S'élèvent  pour  sauver  les  humbles  et  les  justes 

1.  Gonslruction  élégante  et  poétique  ; 

Orcan,  le  plus  fidèle  à  servir  ses  dessoins.      (Racine.) 
Attentif  et  fidèle  à  distinguer  sa  Toix.  (  Idem.] 

Cest,  du  reste,  la  pensée  exprimée  par  Racine  : 
Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces. 
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Dont  le  cœur  devant  toi  s'abaisse  avec  respect 
Ta  Justice  paraît,  de  feux  tUincelante  ; 

Et  la  terre  tremblante 

S'arrête  à  ton  aspect. 

Mais  ceux  pour  qui  ton  bras  opère  ces  miracles 
N'en  cueilleront  le  fruit  qu'en  suivant  tes  oracles, 
En  bénissant  ton  nom,  en  pratiquant  ta  loi. 
Quel  encens  est  plus  pur  qu'un  si  saint  exercicel 

Quel  autre  sacrifice 

Serait  digne  de  toi  ! 

Ce  sont  là  les  présents,  grand  Dieu,  que  tu  demandes. 
Peuples,  ce  ne  sont  point  vos  pompeuses  offrandes 
Qui  le  peuvent  payer  de  ses  dons  immortels  : 
C'est  par  une  humble  foi,  c'est  par  un  amour  tendre, 

Que  l'homme  peut  prétendre 

D'honorer*  ses  autels. 

Venez  donc  adorer  le  Dieu  saint  et  terrible 
Qui  vous  a  délivrés  par  sa  force  invincible 
Du  joug  que  vous  avez  redouté  tant  de  fois, 
Qui  d'un  souffle  détruit  l'orgueilleuse  licence. 

Relève  l'innocence 

Et  terrasse  les  rois. 


l.  f  On  ne  dit  pas  prétendre  cP honorer.  »  (Lebrun.) 
C'est  lui  qae  Je  prétendi  honorer  auiourd'bal.      (Racine.) 


J.  D.  Bouswaa. 
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ODE  IX 

TIRÉE   DU  PSAUME  XC  '. 

Que  rien  ne  peut  troubler  la  tranquillité  de  ceux  (?Mf 
t^assurent  en  Dieu. 

Celui  qui  mettra  sa  vie 
Sous  la  garde  du  Très-Haut 
Repoussera  de  l'envie 
Le  plus  dangereux  assaut. 
Il  dira  :  Dieu  redoutable , 
C'est  dans  ta  force  indomptable 
Que  mon  espoir  est  remis  : 
Mes  jours  sont  fa  propre  cause*; 
Et  c'est  toi  seul  que  j'oppose 
A  mes  jaloux  ennemis. 

Pour  moi ,  dans  ce  seul  asile , 
Par  ses  secours  tout-puissants, 
Je  brave  l'orgueil  stérile 
De  mes  rivaux  frémissants. 
En  vain  leur  fureur  m'assiège  : 
Sa  justice  rompt  le  piège 
De  ces  chasseurs  obstinés  : 
Elle  confond  leur  adresse, 
Et  garantit  ma  faiblesse 
De  leurs  dards  empoisonnés. 

1.  «  Qui  habitat  in  adjutorio  Altissirai,  in  prolcctione  Dei 
ofpli  commorabiuir,  etc.  »  ■    ,       j,    x. 

2   C'est-à-dnc  que  la  justice  de  Dieu  est  inîéressée  à  ce 
que' les  jours  de  rhomme,  qui  a  mis  son  espou-  en  lui,  soient 
respectés  par  les  mécliauls. 
2. 
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0  (oi ,  que  ces  cœurs  féroces 
Comblent  de  crainte  et  d'ennui  f 
Contre  leurs  complots  atroces 
Ne  che?rdhe  point  d'autre  appui. 
Que  sa  vérilé  propice 
Soit  contre  leur  artifice 
Ton  plus  invincible  mur  ; 
Que  son  aile  lutélaire 
Contre  leur  âpre  colère 
Soit  ton  rempart  le  plus  sûr*. 

Ainsi,  méprisant  l'atteinte 
De  leurs  traits  les  plus  perçants, 
Du  froid  poison  de  la  crainte 
Tu  verras  tes  jours  exempts  ; 
Soit  que  le  jour  sur  la  terre 
Vienne  éclairer  de  la  guerre 
Les  implacables  fureurs; 
Ou  soit  que  la  nuit  obscure 
Répande  dans  la  nature 
Ses  ténébreuses  horreurs. 

Quels  effroyables  abîmes 
S'entr'ouvrent  autour  de  moi! 
Quel  déluge  de  victimes 
S'offre  à  mes  yeux  pleins  d'effroi  ! 
Quelle  épouvantable  image 
De  morts,  de  sang,  de  carnage. 
Frappe  mes  regards  tremblants  ! 
Et  quels  glaives  invisibles 
Percent  de  coups  si  terribles 
Ces  corps  pâles  et  sanglants  ? 


1.  «  On  ironvc  dans  cette  stroplio,  hdrissce  de  termes  fai- 
ble? et  impropres,  contre  leurs  complots  atroces,  conïrp  leur 
artifice,  conire  leur  ftprc  colère ,  et  le  reste  de  la  strophe  ne 
dément  point  la  dureté  de  celte  dure  préposition.  »  (Lebrun.) 
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Mon  cœur,  sois  en  assurance*. 
Dieu  se  souvient  de  ta  foi  ; 
Les  fléaux  de  sa  vengeance 
N'approcheront  point  de  toi  : 
Le  juste  est  invulnérable  : 
De  son  bonheur  immuable 
Les  anges  sont  les  garants; 
Et  toujours  leurs  mains  propices 
A  travers  les  précipices 
Conduisent  ses  pas  errants. 

Dans  les  routes  ambiguës 
Du  bois  le  moins  fréquenté , 
Parmi  les  ronces  aiguës 
Il  chemine  en  liberté  ; 
Nul  obstacle  ne  l'arrête  : 
Ses  pieds  écrasent  la  tête 
Du  dragon  et  de  l'aspic  ; 
Il  affronte  avec  courage 
La  dent  du  lion  sauvage 
Et  les  yeux  du  basilic. 

Si  quelques  vaines  faiblesses 
Troublent  ses  jours  triomphants , 
Il  se  souvient  des  promesses 
Que  Dieu  fait  à  ses  enfants. 
A  celui  qui  m'est  fidèle , 
Dit  la  Sagesse  éternelle, 
J'assurerai  mes  secours  ; 
Je  raffermirai  sa  voie , 
Et  dans  des  torrents  de  joie 
Je  ferai  couler  ses  jours. 

1.  Assurance,  sûreté  contre  le  danger  : 

Le  taible  nulle  part  n'était  en  assurance.      iRégnier.) 
Dispose  de  ma  griCTe,  et  sois  en  assurance,      (1a  FonttlM.) 
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Dans  ses  fortunes  diverses 
Je  viendrai  toujours  à  lui  ; 
Je  serai  dans  ses  traverses 
Son  inséparable  appui  : 
Je  le  comblerai  d'années 
Paisibles  et  fortunées; 
Je  bénirai  ses  desseins  : 
Il  vivra  dans  ma  mémoire, 
Et  partagera  la  gloire 
Que  je  réserve  à  mes  saints. 


ODE  X 

TIBÉE    DU    PSAUME    XCIII  '. 

Que  la  justice  divine  est  présente  à  toutes  tws  actions. 

Paraissez ,  roi  des  rois  ;  venez,  juge  suprême, 

Faire  éclater  votre  courroux 

Contre  l'orgueil  et  le  blasphème 

De  l'impie  armé  contre  vous. 
Le  Dieu  de  l'univers  est  le  Dieu  des  vengeances  : 
Le  pouvoir  et  le  droit  de  punir  les  offenses 

N'appartient  qu'à  ce  Dieu  jaloux' 


.2 


Jusques  à  quand ,  Seigneur,  souffrirez-vous  l'ivresse 

De  ces  superbes  criminels, 

De  qui  la  malice  transgresse 

Vos  ordres  les  plus  solennels , 
Et  dont  l'impiété  barbare  et  tyrannique 


1.  «  Dcus  iiUionum   Dominus   :  Deus  ultionxun  libère 
egit,  etc.  » 

2.  Dans  rÉcrilure  sainte  Dieu  s'appelle  le  Dieu  jaloux,  pour 
faire  entendre  aux  honuues  qu  il  doit  être  seul  adoré. 
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Au  crime  ajoute  encor  le  mépris  ironique 
De  vos  préceptes  éternels'  ? 

Ils  ont  sur  votre  peuple  exercé  leur  furie; 

Us  n'ont  pensé  qu'à  l'affliger; 

Ils  ont  semé  dans  leur  patrie 

L'horreur,  le  trouble  et  le  danger  : 
Us  ont  de  l'orplielin  envahi  l'héritage  ; 
Et  leur  main  sanguinaire  a  déployé  sa  rage 

Sur  la  veuve  et  sur  l'étranger. 

Ne  songeons,  ont-ils  dit,  quelque  prix  qu'il  en  coûte, 
Qu'à  nous  ménager  d'heureux  jours  : 
Du  haut  de  la  céleste  voûte 
Dieu  n'entendra  pas  nos  discours; 

Nos  offenses  par  lui  ne  seront  point  punies  ; 

Il  ne  les  verra  point,  et  de  nos  tyrannies 
il  n'arrêtera  pas  le  cours. 

Quel  charme  vous  séduit,  quel  démon  vous  conseille. 

Hommes  imbéciles  et  fous? 

Celui  qui  forma  votre  oreille 

Sera  sans  oreilles  pour  vous,! 
Celui  qui  fit  vos  yeux  ne  verra  point  vos  crimes! 
Et  celui  qui  punit  les  rois  les  plus  sublimes, 

Pour  vou^  seulsi  retiend^r^,  ses  coijps,! 

Il  vOj^t,  ij'en  doutez  plus,  il  entend  toute  chose; 

Il  lit  jusqu'au  fond  de  vos  cœurs. 

L'artifice  en  vain  se  propose 

D'éluder  ses  arrêts  vengeurs  ; 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  ce  juge  sévère  : 


Ij^  Oi:\,r;e,trq\;\YjB  les,  idées  do, celte  strophe  dans  ces  vers  do 
Hacme  :     '  ' 

Combien  de  temps,  S^lgnrar,  combien  de  temps  encore 
Verrons-nous  contre  toi  les  méchants  s'éle»cr?... 


LIVRE  I.  81 

Le  repentir  lui  seul  peut  calmer  sa  colère. 
Et  flécliir  ses  justes  rigueurs. 

Ouvrez,  ouvrez  les  yeux,  et  laissez-vous  conduire 

Aux  divins  rayons  de  sa  foi. 

Heureux  celui  qu'il  daigne  instruire 

Dans  la  science  de  sa  loi  ! 
C'est  l'asile  du  juste  ;  et  la  simple  innocence 
Y  trouve  son  repos ,  tandis  que  la  licence 

N'y  trouve  qu'un  sujet  d'effroi. 

Qui  me  garantira  des  assauts  de  l'envie? 

Sa  fureur  n'a  pu  s'attendrir. 

Si  vous  n'aviez  sauvé  ma  vie, 

Grand  Dieu ,  j'étais  près  de  pétrir. 
Je  vous  ai  dit  :  Seigneur,  ma  mort  est  infailliWe; 
Je  succombe  !  Aussitôt  votre  bras  invincible 

S'est  armé  pour  me  secourir. 

Non ,  non ,  c'est  vainement  qu'une  main  sacrilège 

Contre  moi  décoche  ses  traits; 

Votre  trône  n'est  point  un  siège 

Souillé  par  d'injustes  décrets  : 
Vous  ne  ressemblez  point  à  ces  rois  implacables 
Qui  ne  font  exercer  leurs  lois  impraticables 

Que  pour  accabler  leurs  sujets. 

Toujours  à  vos  élus  l'envieuse  malice 

Tendra  ses  filets  captieux  : 

Mais  toujours  votre  loi  propice 

Confondra  les  audacieux. 
Vous  anéantirez  ceux  qui  nous  font  la  guerre; 
Et  si  l'impiété  nous  juge  sur  la  terre, 

Vous  la  jugerez  dans  les  cieux. 
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ODE  XI 

TIRÉE    DU    PSAUME   XCVI  ' 
ET   APPLIQUÉE   AU   JUGEMENT   DERNIER. 

Misère  des  réprouvés.  Félicité  des  élut. 

Peuples,  élevez  vos  concerts; 
Poussez  des  cris  de  joie  et  des  chants  de  victoire; 

Voici  le  roi  de  l'univers 
Qui  vient  faire  éclater  son  triomphe  et  sa  gloire. 

La  justice  et  la  vérité 
Servent  de  fondements  à  son  trône  terrible  ; 

Une  profonde  obscurité 
Aux  regards  des  humains  le  rend  inaccessible. 

Les  éclairs ,  les  feux  dévorants , 
Font  luire  devant  lui  leur  flamme  étincelante  ; 

Et  ses  ennemis  expirants 
Tombent  de  toutes  parts  sous  sa  foudre  brûlante. 

Pleine  d'horreur*  et  de  respect, 
La  terre  a  tressailli  sur  ses  voûtes  brisées  : 

Les  monts,  fondus  à  son  aspect, 
S'écoulent  dans  le  sein  des  ondes  embrasées. 

De  ses  jugements  redoutés 
La  trompette  céleste  a  porté  le  message  ; 

Et  dans  les  airs  épouvantés 
En  ces  terribles  mots  sa  voix  s'ouvre  un  passage  : 

i.  f  Dominus  regnavit  :  exsultet'  terra,   laetentur  insulœ 
multiB,  etc.  » 
2.  Horreur,  crainte  religieuse  :  c'est  le  sens  du  latin  horror. 
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Soyez  à  jamais  confondus , 
Adorateurs  Impurs  de  profanes  idoles, 

Vous  qui ,  par  dos  vœux  défendus, 
Invoquez  de  vos  mains  les  ouvrages  frivoles*. 

Blinislres  de  mes  volontés, 
Anges,  servez  contre  eux  ma  fureur  vengeresse. 

Vous ,  mortels  que  j'ai  rachetés, 
Redoublez  à  ma  voix  vos  concerts  d'allégresse. 

C'est  moi  qui ,  du  plus  haut  des  cieux, 
Du  monde  que  j'ai  fait  règle  les  destinées  : 

C'est  moi  qui  brise  ses  faux  dieux, 
Misérables  jouets  des  vents  et  des  années. 

Par  ma  présence  raffermis , 
Méprisez  du  méchant  la  haine  et  l'artifice  : 

L'ennemi  de  vos  ennemis 
A  détourné  sur  eux  les  traits  de  leur  malice* . 

Conduits  par  mes  vives  clartés. 
Vous  n'avez  écouté  que  mes  lois  adorables  : 

Jouissez  des  félicités 
Qu'ont  mérité  '  pour  vous  mes  bontés  secourables. 

Venez  donc,  venez  en  ce  jour 
Signaler  de  vos  cœurs  l'humble  reconnaissance  ; 

Et,  par  un  respect  plein  d'amour, 
Sanctiûez  en  moi  votre  réjouissance. 

1.  Racine  avait  dit,  presque  dans  les  mêmes  tenues  : 

Halbeureux  !  tous  quitter  le  maître  des  hamalns, 
Pour  adorer  l'ouvrage  do  to»  maios. 

2.  Malice,  méchanceté,  malignité. 

Vu  cœur  noble  ne  peut  soupçonner  en  autrui 
La  bassiase  et  la  malice 
Qu'il  ne  sent  point  en  lui.  (Racine.) 

3.  La  grammaire  veut  méritées;  mais  le  poète  n'aurait  po 
faire  son  vers. 

2. 
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ODE  XII 

TIRKE     DU    PSAUJiE     CXIX  '. 

Contre  les  calomniateurs. 

Dans  ces  jours  destinés  aux  larmes, 
Où  mes  ennemis  en  fureur 
Aiguisaient  contre  moi  les  armes 
De  l'imposture  et  de  l'erreur, 
Lorsqu'une  coupable  licence 
Empoisonnait  mon  innocence, 
Le  Seigneur  fut  mon  seul  recours  : 
J'implorai  sa  toute-puissance, 
Et  sa  main  vint  à  mon  secours. 

0  Dieu ,  qui  punis  les  outrages 

Que  reçoit  l'humble  vérité , 

Venge-toi  :  détruis  les  ouvrages 

De  ces  lèvres  d'iniquité  : 

Et  confonds  cet  homme  parjure 

Dont  la  bouche  non  moins  impure 

Publie  avec  légèreté 

Les  mensonges  que  l'imposture 

Invente  avec  malignité. 

Quel  rempart ,  quelle  autre  barrière 
Pourra  défendre  l'innocent 
Contre  la  fraude  meurtrière 
De  l'impie  adroit  et  puissant? 
Sa  langue  aux  feintes  préparée 
Ressemble  à  la  flèche  acérée  . 

1,  «  Ad  Doniinuqi  quum  ttibularer,  clamavi;  etexauJivit 
me,  etc.  p 
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Qui  part  et  frappe  en  un  moment. 
C'est  \H\  feu  léger  dès  l'entrée*, 
Que  suit  un  long  embrasement. 

Hélas  !  dans  quel  climat  sauvage 
Ai-je  si  longtemps  habité  ! 
Quel  exil!  quel  affreux  rivage! 
Quels  asiles  d'impiété! 
Cédar^,  où  la  fourbe  et  l'envie 
Contre  ma  vertu  poursuivie 
Se  déchaînèrent  si  longtemps, 
A  quels  maux  ont  livre  ma  vie 
Tes  sacrilèges  habitants! 

J'ignorais  la  trame  invisible 
De  leurs  pernicieux  '  fortaits  ; 
Je  vivais  tranquille  et  paisible 
Chez  les  ennemis  de  la  paix  : 
Et,  lorsqu'exempt  d'inquiétude 
Je  faisais  mon  unique  étude 
De  ce  qui  pouvait  les  flatter, 
Leur  détestable  ingratitude 
S'armait  pour  me  persécuter. 


1.  «  Dès  l'entrée  est  prosaïque,  et  n'est  pas  français  dans 
cette  phrase.  Comme  on  ne  dit  pas  l'entrée  d'un  feti ,  on  ne 
doit  pas  dire  léger  dès  l'entrée.  »  (Ijebnin.) 

2.  Ville  de  l'Arabie  Déserte,  limitropbe  de  la  Palestine. 
On  a  étendu  son  nom  à  toute  la  contrée. 

3.  «  Kpitiiôtc  riiHculc  :  un  forfait  n'est  guère  autre  chose 
que |>e>MkiVH«c.  »  (Lebrun.) 
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ODE  XIII 

TIAÉK  DU  PSAUME   CXLIII*. 

Image  du  bonheur  temporel  des  méchants. 

Béni  soit  ie  Dieu  des  armées 
Qui  donne  la  force  à  mon  bras, 
Et  par  qui  mes  mains  sont  formées 
Dans  l'art  pénible  des  combats! 
De  sa  clémence  inépuisable 
Le  secours  prompt  et  favorable 
A  fini  mes  oppressions  ; 
En  lui  j'ai  trouvé  mon  asile; 
Et  par  lui  d'un  peuple  indocile 
J'ai  dissipé  les  factions. 

Qui  suis-je,  vile  créature  ? 
Quisuis-je,  Seigneur?  et  pourquoi 
Le  souverain  de  la  nature 
S'abaisse-t-il  jusques  à  moi? 
L'homme  en  sa  course  passagère 
N'est  rien  qu'une  vapeur  légère 
Que  le  soleil  fait  dissiper  : 
Sa  clar(é  n'est  qu'une  nuit  sombre  ; 
Et  ses  jours  passent  comme  une  ombre 
Que  J'œil  suit  et  voit  échapper. 

Mais  quoi  !  les  périls  qui  m'obsèdent 
Ne  sont  point  encore  passés! 
De  nouveaux  ennemis  succèdent 
A,  mes  ennemis  terrassés! 


1,  t  Benediclus  Dominus  Dous  meus,  qui  docet  manus 
meas  ad  prœiium ,  et  digilos  meos  ad  bclium.  » 
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Grand  Dieu,  c'est  toi  que  je  réclame  : 
Lève  ton  bras,  lance  la  flamme,    . 
Abaisse  la  hauteur  des  deux'  ; 
Et  viens  sur  leur  v»ûle  enflammée, 
D'une  main  de  foudres  armée , 
Frapper  ces  monts  audacieux. 

OBfet  de  mes  humbles  cantiques, 
Soigneur,  je  t'adresse  ma  voix  : 
Toi  dont  les  promesses  antiques 
Furent  toujours  l'espoir  des  rois; 
Toi  de  qui  les  secours  propices , 
A  travers  tant  de  précipices. 
M'ont  toujours  garanti  d'effroi , 
Conserve  aujourd'hui  Ion  ouvrage, 
Et  daigne  détourner  l'orage 
Qui  s'apprête  à  fondre  sur  moi. 

Arrête  cet  affreux  déluge 
Dont  les  flots  vont  me  submerger; 
Sois  mon  vengeur,  sois  mon  refuge 
Contre  les  (ils  de  l'étranger  : 
Venge-toi  d'un  peuple  inlidèle 
De  qui  la  bouche  criminelle 
Ne  s'ouvre  qu'à  l'impiété, 
Et  dont  la  main  vouée  au  crime 
Ne  connaît  rien  de  légitime 
Que  le  meurtre  et  l'iniquité. 

Ces  hommes,  qui  n'ont  point  encore 
Éprouvé  la  main  du  Seigneur, 
Se  flattent  que  Dieu  les  ignore. 
Et  s'enivrent  de  leur  bonheur. 

l    Voltaire  a  transporté  celto  expression  dans  la  Henriade: 

Viens,  des  cieux  ennammég  abaisse  la  liauteor. 
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Leur  postérité  florissante. 
Ainsi  qu'une  tige  naissante , 
Croît  et  s'élève  sous  leurs  yeux  : 
Leurs  filles  couronnent  leurs  têtes 
De  tout  ce  qu'en  nos  jours  de  fêtes 
Nous  portons  de  plus  précieux. 

De  leurs  grains  les  granges  sont  pleinffe*  ; 

Leurs  celliers  regorgent  de  fruits  : 

Leurs  troupeaux ,  tout  chargés  de  laines. 

Sont  incessamment  reproduits  : 

Pour  eux  la  fertile  rosée 

Tombant  sur  la  terre  embrasée 

Rafraîchit  son  sein  altéré; 

Et  pour  eux  le  flambeau  du  monde 

Nourrit  d'une  chaleur  féconde 

Le  germe  en  ses  flancs  resserré. 

Le  calme  règne  dans  leurs  villes  ; 
Nul  bruit  n'interrompt  leur  sommeil  : 
On  ne  voit  point  leurs  toits  fragiles 
Ouverts  aux  rayons  du  soleil. 
C'est  ainsi  qu'ils  passent  leur  âge. 
Heureux,  disent-ils,  le  rivage 
Où  l'on  jouit  d'un  tel  bonheur! 
Qu'ils  restent  dans  leur  rêverie  : 
Heureuse  la  seule  patrie 
Où  l'on  adore  le  Seigneur! 


1.  ((  Grains  et  granges,  ainsi  rapprochés,  ont  pour  roieille 
quelque  chose  do  tlur.  »  (Amar.) 


LivBE  I.  3y 

ODE  XIV 

TIRÉK   DU  PSAUMB   CXLY  '. 

Faiblessa  des. hommes.  Grandeur  de  Die\i, 

Mon  âme ,  louez  le  Seigneur  : 

Rendez  un  légitime  honneur 
A  l'objet  éternel  de  vos  justes  louanges. 

Oui ,  mon  Dieu ,  je  veux  désormais 

Partager  la  gloire  des  anges, 
Et  consacrer  ma  vie  .1  chanter  vos  bienfaits. 

Renonçons  au  stérile  appui 

Des  grands  qu'on  implore  aujourd'hui  ; 
Ne  fondons  point  sur  eux  une  espérance  folle. 

Leur  pompe,  indigne  de  nos  vœux. 

N'est  qu'un  simulacre  frivole; 
Et  les  solides  biens  ne  dépendent  pas  d'eux. 

Comme  nous ,  esclaves  du  sort , 

Comme  nous,  jouets  de  la  mort* , 
La  terre  engloutira  leurs  grandeurs  insensées  ; 

Et  périront  en  même  jour 

Ces  vastes  et  hautes  pensées 
Qu'adorent  maintenant  ceux  qui  leur  font  la  cour'. 

i.  (  Lauda,  anima  mea,  Dominum;  lautlabo  Dominum  in 
vila  mea;  psallam  Deo  meo,  quandiu  fuero,  etc.  » 

2.  Tour  concis  et  ,rapidQ  :  «  Attendu  qu'ils  sont,  comme 
ÏIOHS » 

3.  Malherbe  a  l'avantage  sur  Rousseau  : 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre, 
D'arbitres  de  la  paix  ,  de  foudres  de  la  KOerre: 
Comme  ils  n'ont  pins  de  sceptre ,  ils  n'ont  plos  4o  Attlcan, 
Bt  tombent  afcc  eux  d'une  rliute  commune 

Tous  ceux  que  la. fortune 

Faisait  leurs  scrriteurs. 
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Dieu  seul  doit  faire  notre  espoir; 

Dieu  de  qui  l'immortel  pouvoir 
Fit  sortir  du  néant  le  ciel ,  la  terre  et  l'onde , 

Et  qui,  tranquille  au  haut  des  airs, 

Anima  d'une  voix  féconde 
Tous  les  êtres  semés  dans  ce  vaste  univers. 

Heureux  qui ,  du  ciel  occupé , 

Et  d'un  faux  éclat  détrompé, 
Blet  de  bonne  heure  en  lui  toute  son  espérance! 

Il*  protège  la  vérité, 

Et  saura  prendre  la  défense 
Du  juste  que  l'impie  aura  persécuté. 

C'est  le  Seigneur  qui  nous  nourrit; 

C'est  le  Seigneur  qui  nous  guérit  : 
Il  prévient  nos  besoins,  il  adoucit  nos  gênes*; 

Il  assure  nos  pas  craintifs  : 

Il  délie ,  il  brise  nos  chaînes  ; 
Et  nos  tyrans  par  lui  deviennent  nos  captifs. 

Il  offre  au  timide  étranger 

Un  bras  prompt  à  le  protéger; 
Et  l'orphelin  en  lui  retrouve  un  second  père  t 

De  la  veuve  il  devient  l'cpoux; 

Et,  par  un  châtiment  sévère, 
Il  confond  les  pécheurs  conjurés  contre  nous. 

Les  jours  des  rois  sont  dans  sa  main. 
Leur  règne  est  un  règne  incertain , 
Dont  le  doigt  du  Seigneur  a  marqué  les  limites; 


1.  «  A  quoi  se  rapporte  il?  î>  (La  Harpe.) 

2.  Racine  a  dit  avec  plus  de  naturel  et  plus  do  sentiment: 

C'est  Dieu  qui  nous  (ait  vivre  : 
C'est  Dieu  qu'il  laut  aimer. 
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Mais  de  son  règne  illimité 
Les  bornes  ne  seront  prescrites 
Ni  par  la  fin  des  temps  ni  par  l'éternité. 

ODE  XV 

TIRÉE   DU   CANTIQUE   d'ÉZÉCUIAS  '. 

ISAIE,    CHAPITRE   38. 

Pour  une  personne  convalescente. 

J'ai  vu  mes  tristes  journées 
Décliner  vers  leur  pencliant; 
Au  midi  de  mes  années 
Je  toucliais  à  mon  couchant  : 
La  mort,  déployant  ses  ailes, 
Couvrait  d'ombres  éternelles 
La  clarté  dont  je  jouis , 
Et,  dans  cette  nuit  funeste. 
Je  c.hercliais  en  vain  le  reste 
De  mes  jours  évanouis. 

Grand  Dieu ,  votre  main  réclame 
Les  dons  que  j'en  ai  reçus  ; 

1.  <  —  1.  En  ce  temps-là,  Ézéchias  fut  malade  à  la  mort, 
et  Isaïe,  le  propliùte,  fils  d'Amos.  vint  vers  lui  et  lui  dit  : 
Ainsi  a  dit  rÉlerncl  :  Dispose  de  ta  maisop ,  car  tu  t'en  vas 
mourir,  et  tu  ne  vivras  plus.  —  2.  Alors.  Ézéchias  tourna  sa 
face  contre  la  muraille  et  fil  sa  prière  à  rÉternel.  —  3.  Et  dit  : 
Souviens-toi  maintenant,  je  le  prie,  ô  Eternel!  comment  j'ai 
marché  devant  loi  en  vérité  et  en  intégrité  de  cœur,  et  com- 
ment j\ii  fait  ce  qui  tétait  agréable  ;  et  Ezéchias  pleura  abon- 
damment.—  4.  Et  la  parole  de  rEternel  fut  adressée  à  Isaïe, 
en  disant  :  —  5.  Va,  et  dis  à  Ezéchias  :  Ainsi  a  dit  rEternel, 
le  Dieu  de  David,  Ion  père  :  J'ai  exaucé  ta  prière ,  j'ai  vu  tes 
larmes;  voici,  je  m'en  vais  ajouter  quinze  années  à  tes  jours.  » 
{Isaïe,  ch.  38).  C'est  pour  remercier  Dieu  que  le  roi  Ezéchias 
composa  ce  cantique,  heureusement  traduit  par  Rousseau. 
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Elle  vient  coftjver  la  tpamd 
Des  jours  qu'elle  m'a  tissus  t 
Mon  dernier  soleil  se  lève  ;. 
Et  votre  souffle  m'enlève 
De  la  terre  des  vivants , 
Comme  la  feuille  séchée 
Qui,  de  sa  tige  arrachée*, 
Devient  le  jouet  des  vents. 

Comme  un  tigre  impitoyable. 
Le  mal  a  brisé  mes  os; 
Et  sa  rage  insatiable 
Ne  me  laisse  aucun  repos. 
"Victime  faible  et  tremblante, 
A  cette  image  sanglante, 
Je  soupire  nuit  et  jour; 
Et ,  dans  ma  crainte  mortelle. 
Je  suis  comme  l'hirondelle 
Sous  les  griffes  du  vautour. 

Ainsi ,  de  cris  et  d'alarmes 
Mon  mal  semblait  se  nourrir  ; 
Et  mes  yeux,  noyés  de  larmes, 
Étaient  lassés  de  s'ouvrir^. 
Je  disais  à  la  nuit  sombre  : 
0  nuit,  tu  vas  dans  ton  ombre 
M'ensevelir  pour  toujours  ! 
Je  redisais  à  l'aurore  : 
Le  jour  que  tu  fais  éclore 
Est  le  dernier  de  mes  jours  ! 


1.  «  Une  feuille  séchée  n'a  pas  besoin  qu'on  ^arraekî, 
elle  tombe  d'elle-même.  »  (Amar.) 

2.  Voltaire  s'est  emparé  de  cette  belle  expression  : 

0  TOlles  do  la  mort ,  quand  vlendrez-Tous  couTrir 

Mes  yeux  remplis  de  pleurai  et  lai»és  de  s'ouTrir.      ^mtraini*4. 
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Mon  âme  est  dajds  les  ténètjres, 
Mes  sens  sont  glacés  d'effroi  : 
Écoutez  mes  cris  funèbres, 
Dieu  juste ,  répondez-moi. 
Al^is  enUn  sa  main  propice 
A  comblé  le  précipice 
Qui  s'entr'ouvrait  sous  mes  pas  : 
Son  secQurs  me  fortilie , 
Et  me  fait  trouver  la  vie 
Dans  lesJiocr,eurs  du  trépas. 

Seigneur,  il  faut  que  la  terre 

Connaisse  en  moi  vos  bienfaits  :  .  J 

Vous  ne  m'avez  fait  la  guerre 

Que  pour  me  donner  la  paix. 

Heureux  l'homme  à  qui  la  grâce 

Départ  ce  don  efficace 

Puisé  dans  ses  saints  trésors; 

Et  qui ,  rallumant  sa  flamme , 

Trouve  la  santé  de  l'âme 

Dans  les  souffrances  du  corps! 

C'est  pour  sauver  la  mémoire 
De  vos  immortels  secours. 
C'est  pour  vous,  pour  votre  gloire , 
Que  vous  prolongez  nos  jours. 
Non ,  non ,  vos  bontés  sacrées 
Ne  seront  point  célébrées 

Dans  riiorrour  des  monuments*  : 

La  mort,  aveugle  et  muette, 

Ne  sera  point  l'interprète 

De  vos  saints  commandements. 

1.  Monuments,  tombeaux. 

Us  m&ues  cffrajés  quittent  leur»  monumtnts.  [Cantate  de  Circé.) 
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Mais  ceux  qui  de  sa  menace , 
Comme  moi ,  sont  rachetés  * 
Annonceront  à  leur  race 
Vos  célestes  vérités. 
J'irai,  Seigneur,  dans  vos  temples 
RécliaufiFer  par  mes  exemples 
Les  mortels  les  plus  glacés  ; 
Et,  vous  offrant  mon  hommage, 
Leur  montrer  l'unique  usage 
Des  jours  que  vous  leur  laissez. 

1.  «  Rachetés  de  sa  menace  est  une  très-belle  expression* 
mais  Rousseau  la  doit  à  Racine  : 

A  l'aspect  de  ce  roi  racheté  du  tombeaa.  • 

(Amar.) 


LIVRE  SECOND. 
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Sur  la  naissance  de  monseigneur  le  duc  de  Bretagne  •. 

Descends  de  la  double  colline'. 
Nymphe*  dont  le  fils  amoureux 
Du  sombre  époux  de  Proserpine 
Sut  fléchir  le  cœur  rigoureux  : 
Viens  servir  l'ardeur  qui  m'inspire  ; 
Déesse,  prête-moi  ta  lyre, 
Ou  celle  de  ce  Grec*  vanté , 
Dont  l'impitoyable  Alexandre, 
Au  milieu  de  Thèbes  en  cendre , 
Respecta  la  postérité. 

Quel  dieu  propice  nous  ramène 
L'espoir  que  nous  avions  perdu? 
Un  fils  de  Thélis  ou  d'Alcmène 
Par  le  ciel  nous  est-il  rendu? 
N'en  doutons  point,  le  ciel  sensible 


1.  Louis,  duc  de  Bretagne,  né  en  1705,  mort  en  i71«. 

2.  Dans  la  langue  des  poètes,  la  double  colline,  la  double 
cime,  signifient  le  Parnasse. 

3.  Calliopo,  mère  d'Orphée  :  c'était  la  muse  de  la  poésie 
lyrique. 

4.  Pindare,  poëte  lyrique,  né  à  Thèbes  en  820,  mort 
vers  456.  Sa  maison  et  sa  uimillc  furent  épargnées  lors  de  la 
prise  de  Thèbes  par  Alexandre  le  Grand.  (Voy.  PiuUrque, 
Alexandre,  ch.  Xi.) 
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Veut  réparer  le  coup  terrible* 
Qui  nous  fit  verser  tant  de  pleurs. 
Hâtez-vous,  ô  chaste  Lucine^, 
Jamais  plus  illustre  origine 
Ne  fut  digne  de  vos  faveurs. 

Peuples ,  voici  le  premier  gage 
Des  biens  qui  vous  sont  préparés  ; 
Cet  enfant  est  l'heureux  présage 
Du  repos  que  vous  désirez. 
Les  premiers  instants  de  sa  vie 
De  la  discorde  et  de  l'envie 
Verront  éteindre  le  flambeau  : 
11  renversera  leurs  trophées; 
Et  leurs  couleuvres  étouffées 
Seront  les  jeux  de  son  berceau*. 

Ainsi ,  durant  la  nuit  obscure, 
De  Vénus  l'étoile*  nous  luit, 
Favorable  et  brillant  augure 
De  l'éclat  du  jour  qui  la  suit  ; 
Ainsi,  dans  le  fort  des  lempêtes, 
Nous  voyons  briller  sur  nos  têtes 
Ces  feux  amis  des  matelots  % 
Présage  de  la  paix  profonde 
Que  le  dieu  qui  règne  sur  l'onde 
Va  rendre  à  l'empire  des  flots. 


1.  La  diichesse  de  Bourgogne  avait  perdu  un  premier  en- 
fant, 

2.  Dresse  qui  présidait  aux  accouchements. 

3.  Hercule,  encore  au  berceau,  avait  étouffé  deux  ser- 
pents envoyés  par  Junon  pour  le  dévorer. 

4.  L'étoile  de  Vénus  s'appelle  Lucifer  quand  elle  précède 
les  premières  lueurs  du  matin;  le  soir,  elle  prend  le  nom 
à^Hesperits  oU  Vesper. 

5.  Les  gémeaux,  Castor  et  PoUux. 
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Quel  monstre  de  carnage  avide 

S'est  emparé  de  l'univers? 

Quelle  impitoyable,  Euménide 

De  ses  feux  infecte  les  airs? 

Quel  dieu  souffle  en  tous  lieux  la  guerre, 

Et  semble  à  dépeupler  la  terre 

Exciter  nos  sanglantes  mains*  ? 

Mégère,  des  enfers  bannie*, 

Est-elle  aujourd'hui  le  génie 

Qui  préside  au  sort  des  humains? 

Arrête  ,  Furie  implacable  ; 
Le  ciel  veut  calmer  ses  rigueurs  : 
Les  feux  d'une  haine  coupable 
N'ont  que  trop  embrasé  nos  cœurs. 
Aimable  Paix ,  vierge  sacrée , 
Descends  de  la  voûte  azurée  ; 
Viens  voir  tes  temples  relevés;  ' 

Et  ramène  au  sein  de  nos  villes 
Ces  dieux  bienfaisants  et  tranquilles 
Que  nos  crimes  ont  soulevés. 

Mais  quel  souffle  divin  m'enflamme? 
D'où  naît  cette  soudaine  horreur*? 
Un  dieu  vient  échauffer  mon  âme 
D'une  prophétique  fureur. 
Loin  d'ici,  profane  vulgaire*! 

* 

1.  La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  désolait  alors  la 

Trance. 

2.  Souvenir  de  Virgile  : 

Sasvll  cl  in  lucem  styglls  emiua  tenebri» 
Pallida  Tlsiphone 

3.  Horreur,  effroi  religieux,  saisissement  divin: 

Du  sein  d'un  prèlrc  ému  d'une  diTlnc  horreur, 

Apollon  par  des  Ters  exhala  sa  fureur.  (B«UtaWl.> 

4.  C'est  le  vers  d'Horace  : 

OdI  profanum  volgus  et  aroeo. 
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Apollon  m'inspire  et  m'éclaire; 
C'est  lui ,  je  le  vois ,  je  le  sens  ; 
Mon  cœur  cède  à  sa  violence  : 
Mortels,  respectez  sa  présence, 
Prêtez  l'oreille  à  mes  accents. 

Les  temps  prédits  par  la  Sibylle* 
A  leur  terme  sont  parvenus  : 
Nous  touclions  au  règne  tranquille 
Du  vieux  Saturne  et  de  Janus*  : 
Voici  la  saison  désirée 
Où  Thémis  et  sa  sœur  Astrée*, 
Rétablissant  leurs  saints  autels, 
Vont  ramener  ces  jours  insignes 
Où  nos  vertus  nous  rendaient  dignes 
Du  commerce  des  immortels. 

Où  suis-je  ?  quel  nouveau  miracle 
Tient  encor  mes  sens  enchantés? 
Quel  vaste ,  quel  pompeux  spectacle 
Frappe  mes  yeux  épouvantés  ? 
Un  nouveau  monde  vient  d'éclore*  : 
L'univers  se  reforme  encore 
Dans  les  abîmes  du  chaos  ; 
Et,  pour  réparer  ses  ruines , 
Je  vois  des  demeures  divines 
Descendre  un  peuple  de  héros*. 

Les  éléments  cessent  leur  guerre , 
Les  deux  ont  repris  leur  azur  ; 

1.  Ultlma  camœl  Tenitjam  carminis  (Bta9.       (Virgile.) 

2.  Jam  redit  et  Vlrgo ,  redeunt  salurnla  régna.      (Virgile.) 

3.  Astrée  était  la  fille,  et  non  la  sœur  de  Thémis. 

4.  Uagnasab  integro  sseclornm  nascitur  ordo.       (Virgile.) 

5.  Jtm  noTa  progenles  oœlo  demittitur  alto.      (Virgile.) 
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Un  feu  sacré  purge  la  terre 

De  tout  ce  qu'elle  avait  d'impur  : 

On  ne  craint  plus  l'herbe  mortelle  *  ; 

Et  le  crocodile  infidèle  • 

Du  Nil  ne  trouble  plus  les  eaux  ; 

Les  lions  dépouillent  leur  rage, 

Et  dans  le  même  pâturage 

Bondissent  avec  les  troupeaux*. 

C'est  ainsi  que  la  main  des  Parques 
Va  nous  filer  ce  siècle  heureux* , 
Qui  du  plus  sage  des  monarques 
Doit  couronner  les  justes  vœux. 
Espérons  des  jours  plus  paisibles  : 
Les  dieux  ne  sont  point  inflexibles, 
Puisqu'ils  punissent  nos  forfaits. 
Dans  leurs  rigueurs  les  plus  austères, 
Souvent  leurs  fléaux  salutaires 
Sont  un  gage  de  leurs  bienfaits. 

Le  ciel  dans  une  nuit  profonde 
Se  plaît  à  nous  cacher  ses  lois  : 
Les  rois  sont  les  maîtres  du  monde; 
Les  dieux  sont  les  maîtres  des  rois*. 
Valeur,  activité,  prudence. 
Des  décrets  de  leur  providence 
Rien  ne  change  l'ordre  arrêté  ; 
Et  leur  règle  constante  et  sûre 

1.       Occidei  et  serpcns ,  et  fallax  herba  Tcnoni.      (Virgile.) 
i-  Nec  magnos  inetuent  armenta  Icônes.      (Virgile.) 

3.  Talia  stecla,  suis  dlxenint ,  currilo  ,  fusis  , 
Concordes  stabililatorum  numine,  Parcio.      (Virgile.) 

4.  Souvenir  d'Horace  (liv.  III,  ode  1)  : 

Regum  timendorum  in  proprios  grcges , 
Regos  in  ipsos  linperlnm  est  JotIs. 

J.B.  Roaiseaa.  3 
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Fait  seule  ici-bas  la  mesure 
Des  biens  et  de  l'adversité. 

Mais  que  fais-tu ,  Muse  insensée  ? 
Où  tend  ce  vol  ambitieux  ? 
Oses-  tu  porter  ta  pensée 
Jusque  dans  le  conseil  des  dieux*  ? 
Réprime  une  ardeur  périlleuse  : 
Ne  va  point,  d'une  aile  orgueilleuse, 
Chercher  ta  perte  dans  les  airs  ; 
Et ,  par  des  routes  inconnues 
Suivant  Icare  au  haut  des  nues , 
Crains  de  tomber  au  fond  des  mers*. 

Si  pourtant  quelque  esprit  timide, 
Du  Pinde  ignorant  les  détours , 
Opposait  les  règles  d'Euclide* 
Au  désordre  de  mes  discours  ; 
Qu'il  sache  qu'autrefois  Virgile 
Fit ,  même  aux  Muses  de  Sicile  ', 
Approuver  de  pareils  transports  ; 
Et  qu'enfin  cet  heureux  délire 
Peut  seul  des  maîtres  de  la  lyre 
Immortaliser  les  accords. 

1.  Encore  une  imitation  d'Horace  (liv.  III,  ode  3): 

Quo,  mnsa,  tendis?  Desine  perTicax 
Keferre  sermones  deorum. 

2.  Horace  (liv.  IV,  ode  1)  avait  dit  : 

Pindarum  quisquls  studet  œmalari,  .^, 

Jule ,  ceralis  ope  Dcdalea 
Nitilur  pennis ,  vitreo  datarus 
Momlaa  poDlo. 

3.  Géomètre  grec,  qui  vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siècle 
ftv&ut  J.  G. 

4.  Allusion  au  début  de  la  IV«  églogue  : 

Slcelldes  mus»,  paulo  majora  canamus. 
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ODE  IL 

A  M.   l'abbé   CO0RTIN  '. 

Abbé  chéri  des  neuf  Sœurs , 
Qui  dans  ta  pliilosophie 
Sais  faire  entrer  les  douceurs 
Du  commerce  de  la  vie, 
Tandis  qu'en  nombres  impairs' 
Je  te  trace  ici  les  vers 
Que  m'a  dictés  mon  caprice, 
Que  fais- tu  dans  ces  déserts 
Qu'enferme  ton  bénéfice  *  ? 

Vas-tu ,  dès  l'aube  du  jour, 
Secondé  d'un  plomb  rapide, 
Ensanglanter  le  retour 
De  quelque  lièvre  timide  ? 
Ou  chez  tes  moines  tondus , 
A  t'ennuyer  assidus , 
Cherches-tu  quelques  vieux  titres. 
Qui,  dans  ton  trésor*  perdus, 
Se  retrouvent  sur  leurs  vitres? 


1.  L'abbé  Courtin,  mort  à  Passy  en  1739,  à  Fâge  de  plus 
de  quatre-vingts  ans ,  fut  un  des  habitués  de  la  société  du 
Temple.  Il  était  très-lié  avec  Chaulieu,  La  Fare  et  Voltaire. 
On  trouve  quelques  pièces  de  lui  parmi  les  œuvres  de  Chau- 
lieu. 

2.  On  peut  remarquer,  en  effet,  que  chacune  de  ces  stro- 
phes se  compose  de  neuf  vers ,  et  que  chacun  de  ces  vers  a 
sept  syllabes. 

3.  Bénéfice,  domaine  ecclésiastique. 

4.  Le  trésor  est  Pendroit  où,  dans  les  étalilissements  reli- 
gieux, on  conservait  les  titres,  les  chartes  et  les  objets  pré- 
cieux. 
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Maïs  non ,  je  te  connais  mieux  : 

Tu  sais  trop  bien  que  le  sage 

De  son  loisir  studieux 

Doit  faire  un  plus  noble  usage  ; 

Et,  justement  enchanté 

De  la  belle  antiquité , 

Chercher  dans  son  sein  fertile 

La  solide  volupté , 

Le  vrai,  l'honnête  et  l'utile. 

Toutefois  de  ton  esprit 
Bannis  l'erreur  générale 
Qui  jadis  en  maint  écrit 
Plaça  la  saine  morale  : 
On  abuse  de  son  nom. 
Le  chantre  d'Agaraemnon* 
Sut  nous  tracer  dans  son  livre, 
Mieux  que  Chrysippe  et  Zenon , 
Quel  chemin  nous  devons  suivre*. 

Homère  adoucit  mes  mœurs 
Par  ses  riantes  images  : 
Sénèque  aigrit  mes  humeurs 
Par  ses  préceptes  sauvages*. 
En  vain ,  d'un  ton  de  rhéteur, 
Épictète  à  son  lecteur 
Prêche  le  bonheur  suprême  ; 
J'y  trouve  un  consolateur 
Plus  affligé  que  moi-même*. 

i.  Homère.  On  l'appelle  plus  souvent  le  chantre  tP Achille. 

2.  Imitation  de  la  seconde  épltre  d'Horace  : 

Qui ,  quid  slt  pulchrum ,  quid  turpe ,  quid  ulilo ,  quid  non , 
Planius  ac  melius  Chrysippo  et  Crantore  dicit. 

3.  n  n'y  a  qu'un  épicurien  qui  puisse  qualifier  de  sauvage 
la  philosophie  de  Sénèque. 

4.  tt  Non,  Epictète  n'est  pas  affligé;  et  l'on  sait  que  sa 
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Dans  son  flegme  simulé 
Je  découvre  sa  colère  ; 
J'y  vois  un  homme  accablé 
Sous  le  poids  de  sa  misère  : 
Et ,  dans  tous  ces  beaux  discours 
Fabriqués  durant  le  cours 
De  sa  fortune  maudite, 
"Vous  reconnaissez  toujours 
L'esclave  d'Épaphrodite*. 

Mais  je  vois  déjà  d'ici 
Frémir  tout  le  zénonisme, 
D'entendre  traiter  ainsi 
Un  des  saints  du  paganisme. 
Pardon  :  mais ,  en  vérité , 
Mon  Apollon  révolté 
Lui  devait  ce  témoignage , 
Pour  l'ennui  que  m'a  coûté 
Son  insupportable  ouvrage. 

De  tout  semblable  pédant 
Le  commerce  communique 
Je  ne  sais  quoi  de  mordant, 
De  farouche  et  de  cynique. 
0  le  plaisant  avertin  * 
D'un  fou  du  pays  latin 
Qui  se  travaille  et  se  gêne 


condaite  fut  aussi  ferme  ^e  sa  doctrine.  Mais  il  défend  à 
rhomme  de  s'affliger  jamais ,  et  c'est  à  peu  près  comme  s'il 
lui  défendait  d'être  malade.  »  (La  Harpe.) 

1.  Épaphrodite,  homme  de  mauvaises  mœurs,  était  affiranchi 
de  Néron.  Il  s'amusait  un  jour  à  tordre  la  jambe  d'Épictète, 
son  esclave  :  «  Vous  me  la  casserez,  »  dit  celui-ci,  et  l'évé- 
nement justifia  la  prédiction.  «  Je  vous  l'avais  bien  dit,  » 
ajouta  tranquillement  le  philosophe. 

2.  Maladie  d'esprit  qui  rend  entêté  et  furieux. 
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Pour  devenir  à  la  fin 
Sage  comme  Diogène  ! 

Je  ne  prends  point  pour  vertu 
Les  noirs  accès  de  tristesse 
D'un  loup-garou  revêtu 
Des  habits  de  la  sagesse  : 
Plus  légère  que  le  vent, 
Elle  fuit  d'un  faux  savant 
La  sombre  mélancolie, 
Et  se  sauve  bien  souvent 
Dans  les  bras  de  la  Folie. 

La  vertu  du  vieux  Caton , 
Chez  les  Romains  tant  prônée, 
Était  souvent,  nous  dit-on, 
De  falerne  enluminée*. 
Toujours  ces  sages  hagards, 
Maigres ,  hideux  et  blafards , 
Sont  souillés  de  quelque  opprobre*  : 
Et  du  premier  des  Césars 
L'assassin  fut  homme  sobre. 

Dieu  bénisse  nos  dévots! 
Leur  âme  est  vraiment  loyale. 
Mais  jadis  les  grands  pivots 
De  la  ligue  anti-royale, 
Les  Lincestres,  les  Aubris*, 

1.  Souvenir  d'Horace  (liv.  III,  ode  21)  : 

Nnrratur  et  prisci  Catonis 
Sœpe  mero  caluisse  Tirtus. 

2.  «  C'est  abuser  du  mot  de  César,  qui  était  fort  juste.  Il 
ne  craignait,  disait-il,  que  les  gens  dun  aspect  sombre  et 
d'un  visage  austère;  il  avait  raison.  Cet  extérieur  est  la  mar- 
que d'un  caractère  capable  de  résolutions  fortes  et  inébran- 
lables, tel  qu'était  celui  de  Hrulus.  »  (La  llnrpe^ 

3.  t  Ce  rapprochement  n'est  pas  lolérable.  Que  peut-il  y 
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Oui  contre  les  deux  Ilenris 
Prêchaient  tant  la  populace. 
S'occupaient  peu  des  écrits 
D'Anacréon  et  d'Horace. 

Crois-moi ,  fais  de  leurs  chansons 
Ta  plus  importante  étude; 
A  leurs  aimables  leçons 
Consacre  ta  solitude  ; 
Et,  par  Sonning*  rappelé 
Sur  ce  rivage  émaillé , 
Où  Neuilly  borde  la  Seine , 
Reviens  au  vin  d'Auvilé* 
Mêler  les  eaux  d'Hippocrène. 

ODE  III. 

A  M.   DE   CAUMARTIN  *, 
Conseiller  d'État  et  Intendant  de»  flnancet. 

Digne  et  noble  héritier  des  premières  vertus 
Qu'on  adora  jadis  sous  l'empire  de  Rhée*; 
Vous  qui  dans  le  palais  de  l'aveugle  Plutus 
Osâtes  introduire  Aslrée  *  ; 

avoir  de  commun  entre  Brutus  et  les  curés  de  Saint-Barthé- 
lémy et  de  Saint-André-des-Arcs,  prédicateurs  de  la  Ligue.  > 
(La  Harpe.) 

1.  Ami  de  Chaulicu,  de  La  Fare,  de  J.  B.  Rousseau  et  de 
Tabbé  Courtin. 

2.  Village  de  Champagne  renommé  pour  ses  vins. 

3.  C'était  un  homme  de  beaucoup  a'esprit  et  de  savoir,  ei 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  d'une  grande  probité.  Né  en  1653, 
il  mourut  en  1720. 

4.  Lorsque  Saturne  fut  chassé  par  Jupiter,  Rhée ,  sa  femme, 
le  suivit  en  Italie,  et  l'aida  à  y  faire  fleurir  l'agriculture  et 
les  bonnes  mœurs. 

6.  «  Manière  neuve  et  poétique  de  rajeunir  «ne  idée  ex- 
primée tant  de  fois,  s  (Lebrun.)  Plutus  est  le  dieu  de  la 
richesse;  Âstrée,  la  déesse  de  la  justice. 
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Fils  d'un  père  fameux  %  qui,  même  à  nos  frondeurs, 
Par  sa  dextérité  fit  respecter  son  zèle, 
Et,  nouvel  Atticus'^,  sut  captiver  leurs  cœurs, 
En  demeurant  sujet  fidèle  : 

Renoncez  pour  un  temps  aux  travaux  de  Thémis  : 
Venez  voir  ces  coteaux  enrichis  de  verdure^  • 
Et  ces  bois  paternels  où  l'art,  humble  et  soumis, 
Laisse  encor  régner  la  nature  ' . 

Les  Hyades,  Vertumne  et  l'humide  Orion'* 
Sur  la  terre  embrasée  ont  versé  leurs  largesses; 
Et  Bacchus,  échappé  des  fureurs  du  Lion% 
Songe  à  vous  tenir  ses  promesses. 

0  rivages  chéris,  vallons  aimés  des  cieux^, 
D'où  jamais  n'approcha  la  tristesse  importune , 
Et  dont  le  possesseur,  tranquille  et  glorieux, 
Ne  rougit  point  de  sa  fortune  ! 


i.  Louis-François  de  Caumartin,  intendant  de  Champagne, 
conseiller  d'Etat,  joua  un  rôle  dans  la  Fronde,  comme  confi- 
dent du  cardinal  de  Retz. 

2.  On  sait  qu'Atticus  resta  lié  avec  Pompée  et  avec  César, 
avec  Antoine  et  avec  Gicéron,  avec  Brutus  et  avec  Octave, 
et  montra,  dans  sa  neutralité,  assez  de  fermeté  d'esprit  et  de 
dignité  pour  conserver  l'estime  de  tous,  sans  se  déclarer 
pour  aucun. 

3.  Le  château  de  Saint- Ange,  près  de  Fontainebleau. 

4.  Les  Hyades,  constellation  pluvieuse.  Vertumne  prési- 
dait aux  transformations  de  la  nature ,  à  Tannée  et  aux  sai- 
sons. «  Orion  n'est  pas  trop  connu  par  ses  largesses.  Ce  qui 
vient  à  son  secours,  c'est  Tépithète  àlmmide,  placée  avec 
intention.  »  (Lebrun.) 

5.  «  Il  était  impossible  de  rendre  plus  poétiquement  cette 
idée  commune ,  que  la  vigne  n'avait  point  souffert  des  cha- 
leurs. »  (Amar.) 

6.  Souvenir  de  Racine  : 

0  rlTes  da  Jourdain  !  d  champs  aimés  des  doux  ! 
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Trop  heureux  qui  du  champ  par  ses  pères  laissé* 
Peut  parcourir  au  loin  les  limites  antiques, 
Sans  redouter  les  cris  de  l'orphelin  chassé 
Du  sein  de  ses  dieux  domestiques^  ! 

Sous  des  lambris  dorés  l'injuste  ravisseur 
Entrelient  le  vautour  dont  il  est  la  victime. 
Combien  peu  de  mortels  connaissent  la  douceur 
D'un  bonheur  pur  et  légitime  ! 

Jouissez  en  repos  de  ce  lieu  fortuné  : 

Le  calme  et  l'innocence  y  tiennent  leur  empire  ; 

Et  des  soucis  affreux  le  souffle  empoisonné 

N'y  corrompt  point  l'air  qu'on  respire. 

Pan ,  Diane ,  Apollon,  les  Faunes,  les  Sylvains, 
Peuplent  ici  vos  bois ,  vos  vergers ,  vos  montagnes. 
La  ville  est  le  séjour  des  profanes  humains; 
Les  dieux  régnent  dans  les  campagnes. 

C'est  là  que  l'homme  apprend  leurs  mystères  secrets, 
Et  que,  contre  le  sort  munissant  sa  faiblesse. 
Il  jouit  de  lui-même,  et  s'abreuve  à  longs  traits 
Dans  les  sources  de  la  sagesse. 

C'est  là  que  ce  Romain  *,  dont  l'éloquente  voix 
D'un  joug  presque  certain  sauva  sa  république , 
Forliflait  son  cœur  dans  l'élude  des  lois 
Et  du  Lycée  et  du  Portique  *. 

1.  Imitation  d'Horace: 

B«ataiUIe  qui  procal  negoUIs,  etc. 

2.  Petlitur  paternes 

la  sinu  (ereiis  deus 

Et  uxor  el  Tir  sordidosque  natos. 

3.  Cicéron,  qui  déjoua  les  projets  criminels  de  Catilina. 

4.  Le  Lycée,  l'école  d'Aristote  ;  le  Portique,  l'école  d* 
Zenon. 

3. 
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Libre  des  soins  publics  qui  le  faisaient  rêver, 
Sa  main  du  consulat  laissait  aller  les  rênes*; 
El,  courant  à  Tuscule^,  il  allait  cultiver 
Les  fruits  de  l'école  d'Athènes. 


ODE  IV. 

A   M.    d'uSSÉ  '. 

Esprit  né  pour  servir  d'exemple 
Aux  cœurs  de  la  vertu  frappés , 
Qui  sans  guide  as  pu  de  son  temple 
Franchir  les  chemins  escarpés, 
Cher  d'Ussé,  quelle  inquiétude 
Te  fait  une  triste  habitude 
Des  ennuis  et  de  la  douleur? 
Et,  ministre  de  ton  supplice. 
Pourquoi ,  par  un  sombre  caprice , 
Veux-tu  seconder  ton  malheur? 

Chasse  cet  ennui  volontaire 
Qui  tient  ton  esprit  dans  les  fers, 
Et  que  dans  une  âme  vulgaire 
Jette  l'épreuve  des  revers  ; 

1.  C'est  plus  qu'une  imitation  de  Racine  : 

Sa  main  sur  ses  coursiers  laissait  flultL>r  les  rênes. 

2.  Tusculum,  ville  du  Lalium,  où  Gicéron  avait  une  mai- 
son de  campagne. 

3.  «  M.  d'Ussé,  gendre  de  Vauban,  était,  à  ce  qu'il  parait 
par  la  correspondance  du  poêle,  un  homme  aimable,  spiri- 
tuel, d'un  talent  souple  el  ilevible,  qui  s'exerçait  à  la  fois  et 
avec  succès  dans  plus  d  un  j;enie  de  poésie.  Mais  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  il  était  lionmie  dhoiineur  et  se  montra  ami 
courageux.  Il  venait  probablement  d  éprouver  quelque  revers 
auqud  il  n'opposait  pas  la  constance  (juo  lui  conseille  ici  le 
poëte.  »  (Amar.) 
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Fais  tête  au  malheur  qui  t'opprime*  : 
Qu'une  espérance  légitime 
Te  munisse  contre  le  sort. 
L'air  siffle ,  une  horrible  tempête 
Aujourd'hui  gronde  sur  ta  tc'le; 
Demain  tu  seras  dans  le  port. 

Toujours  la  mer  n'est  pas  en  butte 

Aux  ravages  des  aquilons  ; 

Toujours  les  torrents  par  leur  chute 

Ne  désolent  pas  nos  vallons^. 

Les  disgrâces  désespérées , 

Et  de  nul  espoir  tempérées*, 

Sont  aflreuses  ù  soutenir; 

Mais  leur  charge  est  moins  importune, 

Lorsqu'on  gémit  d'une  infortune 

Qu'on  espère  de  voir  finir. 

Un  jour,  le  souci  qui  le  ronge, 
En  un  doux  repos  transformé*. 
Ne  sera  plus  pour  toi  qu'un  songe 
Que  le  réveil  aura  calmé. 
Espère  donc  avec  courage. 
Si  le  pilote  craint  l'orage, 
Quand  Neptune  enchaîne  les  flots , 
L'espoir  du  calme  le  rassure , 
Quand  les  vents  et  la  nue  obscure 
Glacent  le  cœur  des  matelots*. 

t.  Peut-ôlre  s'agit-il  de  la  disgrâce  ou  même  de  la  mort  de 
Vauban. 

2.  Imitation  d'Horace  : 

Mon  temper  imbres  nubibas  hispldos,  etc. 

3.  c  II  est  sûr  que  si  elles  sont  désespérées,  elles  ne  sont 
tempérées  de  nul  espoiri  »  (La  Harpe.) 

4.  «  Un  souci  qui  ronce,  transformé  en  un  doux  repos, 
quel  langaçef  »  (Lebrun.) 

8.  Cest  la  pens«?e  d"Horace  : 

Sperat  infeilis ,  meluU  «eoundis. 
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Je  sais  qu'il  est  permis  au  sage, 

Par  les  disgrâces  combaltu , 

De  souliaiter  pour  apanage 

La  fortune  après  la  vertu. 

Mais,  dans  un  bonheur  sans  mélange, 

Souvent  cette  vertu  se  change 

En  une  honteuse  langueur  : 

Autour  de  l'aveugle  richesse 

Marchent  l'orgueil  et  la  rudesse. 

Que  suit  la  dureté  du  cœur. 

Non  que  fa  sagesse ,  endormie 
Au  temps  de  tes  prospérités, 
Eût  besoin  d'être  ratfermie 
Par  de  dures  fatalités  ; 
Ni  que  ta  vertu  peu  fidèle 
Eût  jamais  choisi  pour  modèle 
Ce  fou  superbe  et  ténébreux , 
Qui,  gonflé  d'une  fierté  basse. 
N'a  jamais  eu  d'autre  disgrâce 
Que  de  n'être  point  malheureux. 

Mais  si  les  maux  et  la  tristesse 
Nous  sont  des  secours  superflus, 
Quand  des  bornes  de  la  sagesse 
Les  biens  ne  nous  ont  point  exclus, 
Ils  nous  font  trouver  plus  charmante 
Notre  félicité  présente. 
Comparée  au  malheur  passé; 
Et  leur  influence  tragique 
Réveille  un  bonheur  léthargique 
Que  rien  n'a  jamais  traversé. 

Ainsi  que  le  cours  des  années 
Se  forme  des  jours  et  des  nuits, 
Le  cercle  de  nos  destinées 
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Est  marqué  de  joie  et  d'ennuis*. 
Le  ciel ,  par  un  ordre  équitable, 
Rend  l'un  à  l'autre  profitable; 
Et,  dans  ces  inégalités, 
Souvent  sa  sagesse  suprême 
Sait  tirer  notre  bonheur  même 
Du  sein  de  nos  calamités. 

Pourquoi  d'une  plainte  importune 
Fatiguer  vainement  les  airs  ? 
Aux  jeux  cruels  de  la  fortune 
Tout  est  soumis  dans  l'univers. 
Jupiter  fit  l'homme  semblable 
A  ces  deux  jumeaux^  que  la  fable 
Plaça  jadis  au  rang  des  dieux; 
Couple  de  déités bizarre, 
Tantôt  habitants  du  Ténare, 
Et  tantôt  citoyens  des  cieux. 

Ainsi  de  douceurs  en  supplices 
Elle  nous  promène  h  son  gré. 
Le  seul  remède  à  ses  caprices 
C'est  de  s'y  tenir  préparé, 
De  la  voir  du  même  visage 
Qu'une  courtisane  volage , 
Indigne  de  nos  moindres  soins, 
Qui  nous  trahit  par  imprudence , 
Et  qui  revient,  par  inconstance. 
Lorsque  nous  y  pensons  le  moins. 

1.  Soavenir  de  Malherbe  : 

Nos  jours  niés  de  toutes  soies 

Ont  des  ennuis  romnie  des  joies,  etc. 

S.  Les  Dioscurcs,  Castor  et  PoUax. 
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ODE  V. 

A  M.   DOCHÉ  *, 

Dans  le  temps  qu'il  travaillait  à  sa  tragédie  de  Déborau 

Tandis  que ,  dans  la  solitude 
Où  le  destin  m'a  confiné. 
J'endors ,  par  la  douce  habitude 
D'une  oisive  et  facile  étude , 
L'ennui  dont  je  suis  lutine , 

Un  sublime  essor  te  ramène 
A  la  cour  des  sœurs  d'Apollon; 
Et  bientôt  avec  Melpomène^ 
Tu  vas  d'un  nouveau  phénomène* 
Éclairer  le  sacré  vallon, 

0  que  ne  puis-je ,  sur  les  ailes 
Dont  Dédale  fut  possesseur, 
Voler  aux  lieux  où  tu  m'appelles, 
Et  de  tes  chansons  immortelles 
Partager  l'aimable  douceur! 

Mais  une  invincible  contrainte. 
Malgré  moi ,  fixe  ici  mes  pas  : 

1.  Duché  de  Vancy,  né  à  Paris  en  166S,  mort  en  1704, 
poêle  tragique  et  lyrique  de  l'école  de  Racine,  était  l'auteur 
privilégié  de  M"'«  de  iVJainlenon  et  de  la  cour,  qui  allaita 
Sainl-Cyr  entendre  et  applaudir  ses  tragédies  religieuses.  La 
meilleure  est  Absnion. 

2.  Muse  de  la  tragédie. 

3.  «  Certainemenl  la  rime  est  riche;  mais  c'est  plus  plai- 
sant que  bon.  »  (Lebrun.)  Ce  nouveau  phénomène  est  la  tra- 
gédie de  Débora,  à  laque. le  Duché  travaillait.  Débora,  pro- 
phétcsse,  gouverna  les  Juifs  pendant  quarante  ans  avec  le 
titre  de  jiigc.  Klle  accompagna  Darac  dans  son  expédition 
contre  les  Chananéens,  et  célébra  sa  victoire  par  le  beau  can- 
tique qu"on  lii  au  ch.  V  des  Juges. 
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Tu  sais  quel  est  ce  labyrinthe , 
Et  que ,  pour  aller  à  Corinlhe, 
Le  désir  seul  ne  suffit  pas*. 

Toutefois  les  froides  soirées 
Commencent  d'abréger  le  jour  : 
Verlumne  a  changé  ses  livrées'  ; 
Et  nos  campagnes  labourées 
Me  flattent  d'un  prochain  retour. 

Déjà  le  départ  des  Pléiades 
A  fait  retirer  les  nochers  ; 
Et  déjà  les  tristes  llyades' 
Forcent  les  frileuses  Dryades* 
De  chercher  l'abri  des  rochers. 

.Le  volage  amant  de  Clytie* 
Ne  caresse  plus  nos  climats; 
Et  bientôt  des  monts  de  Scythie 
Le  fougueux  époux  d'Orilhye* 
Va  nous  ramener  les  frimas. 

Ainsi ,  dès  que  le  Sagittaire' 
"Viendra  rendre  nos  cliamps  déserts, 
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i.       Non  culTis  bomini  conlingit  adiré  Corinlhum.        (Horace.] 

î.  Ver 

l'annéf 

avait  dit 


î.  Verlumne  présidait  aux  transformations  do  la  nature, 
à  l'année  et  aux  saisons.  C'est  ainsi  que  Charles  d'Orléans 


Esté  revest  champs  ,  bois  et  Oeurt, 
De  sa  liTrée  de  verdure ,  etc. 

3.  Les  Pléiades,  les  Hyadcs,  sont  des  constollalions  plu* 
vieuses. 

4.  Les  Dryades,  nymphes  des  bois. 

6.  Zcphyre.  Clylie  était  fille  de  l'Océan  et  de  Té;his. 

6.  iiorée.  Oritiiye  élait  fille  d'Erechlhée. 

7.  Le  Sagittaire,  neuvième  signe  du  zodiaque  :  le  soleil 
eotre  dans  ce  signe  le  ii  novembre. 

Quand  tes  frimas  du  Sagillaire  humide 

Glacent  aux  champs  la  Dryade  timide.  (Bernard.) 
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J'irai,  secret  dépositaire, 
Près  de  ton  foyer  solitaire 
Jouir  de  tes  savants  concerts. 

En  attendant,  puissent  leurs  charmes. 
Apaisant  le  mal  qui  t'aigrit*, 
Dissiper  tes  vaines  alarmes , 
Et  tarir  la  source  des  larmes 
D'une  épouse  qui  te  chérit  ! 


ODE  VI. 

A  LA   FORT0NE*. 

Fortune ,  dont  la  main  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inouïs, 
Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis'? 
Jusques  à  quand,  trompeuse  idole, 
D'un  culte  honteux  et  frivole 
Honorerons-nous  tes  autels  ? 
Verra-t-on  toujours  tes  caprices 
Consacrés  par  les  sacritices 
Et  par  l'hommage  des  mortels? 

Le  peuple ,  dans  ton  moindre  ouvrage 
Adorant  la  prospérité, 

1.  La  fièvre ,  qui  minait  Duché  et  finit  par  l'emporter  à 
rage  de  trente-six.  ans. 

2.  La  Fortune,  déesse  allégorique  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Elle  avait  plusieurs  temples  en  Grèce;  à  Rome,  on 
n'en  comptait  pas  moins  de  vingt-six.  Dans  ceux  d'Antium 
et  de  Préneste,  la  Fortune  rendait  des  oracles. 

3.  «  Ce  début  a  quelque  chose  de  noble  et  d'imposant, 
qui  annonce,  il  est  vrai,  plus  de  raison  que  d'enthousiasme 
et  une  marche  plus  raétbodiij^uement  sentencieuse  que  lyri- 
que, p  (Amar.) 
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Te  nomme  grandeur  de  courage ,  % 

Valeur,  prudence ,  fermeté  : 
Du  titre  de  vertu  suprême 
Il  dépouille  la  vertu  même 
Pour  le  vice  que  tu  chéris  ; 
Et  toujours  ses  fausses  maximes 
Érigent  en  héros  sublimes 
Tes  plus  coupables  favoris. 

Mais ,  de  quelque  superbe  titre 
Dont*  ces  héros  soient  revêtus, 
Prenons  la  raison  pour  arbitre , 
Et  cherchons  en  eux  leurs  vertus  : 
Je  n'y  trouve  qu'extravagance , 
Faiblesse,  injustice,  arrogance, 
Trahisons ,  fureurs ,  cruautés  : 
Étrange  vertu  qui  se  forme 
Souvent  de  l'assemblage  énorme 
Des  vices  les  plus  détestés  ! 

Apprends  que  la  seule  sagesse 
Peut  faire  les  héros  parfaits", 
Qu'elle  voit  toute  la  bassesse 
De  ceux  que  ta  faveur  a  faits; 
Qu'elle  n'adopte  point  la  gloire 
Qui  naît  d'une  injuste  victoire 
Que  le  sort  remporte  pour  eux  *  ; 
Et  que,  devant  ses  yeux  stoiques. 


1.  La  grammairo  voudrait  que^  et  non  pas  dont;  mais  que 
ferait  tort  à  l'harmonie. 

2.  «  Lo  bonheur  ou  la  témérité  ont  pu  faire  des  héros; 
mais  la  vertu  toute  seule  peut  former  de  grands  hommes.  » 
(Massillon.) 

3.  Massillon  apprécie  de  môme  ces  glorieuses  victoires  : 
«  ces  coups  de  hasard  qui  entrent  toujours  pour  beaucoup 
dans  la  fortune  des  armes.  » 
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j^Leurs  vertus  les  plus  héroïques 
Ne  sont  que  des  crimes  heureux. 

Quoi!  Rome  et  l'Italie  en  cendre 

Me  feront  honorer  Sylla  ? 

J'admirerai  dans  Alexandre 

Ce  que  j'abhorre  en  Attila? 

J'appellerai  vertu  guerrière 

Une  vaillance  meurtrière 

Qui  dans  mon  sang  trempe  ses  mains  ? 

Et  je  pourrai  forcer  ma  bouche 

A  louer  un  héros  farouche , 

Né  pour  le  malheur  des  humains  *  ? 

Quels  traits  me  présentent  vos  fastes, 
Impitoyables  conquérants? 
Des  vœux  outrés ,  des  projets  vastes, 
Pes  rois  vaincus  par  des  tyrans, 
Des  murs  que  la  flamme  ravage , 
Des  vainqueurs  fumants  de  carnage, 
Un  peuple  au  fer  abandonné , 
Des  mères  pâles  et  sanglantes, 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  d'un  soldat  effréné. 

Juges  insensés  que  nous  sommes. 
Nous  admirons  de  tels  exploits! 
Est-ce  donc  le  malheur  des  hommes 
Qui  fait  la  vertu  des  grands  rois? 
Leur  gloire,  féconde  en  ruines, 
Sans  le  meurtre  et  sans  les  rapines 
Ne  saurait-elle  subsister? 
Images  des  dieux  sur  la  terre , 


1,   «  Que  de  voix  plaintives  s'élèvent  au  ciel  contre  des 
hommes  nés  pour  le  malheur  des  autres  hommes  I  »  (Massillon.) 
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Est-ce  par  des  coups  de  tonnerre 
Que  leur  grandeur  doit  éclater? 

Hais  je  veux  que  dans  les  alarmes 

Réside  le  solide  iionneur  : 

Quel  vainqueur  ne  doit  qu'à  ses  armes 

Ses  triomphes  et  son  bonheur? 

Tel  qu'on  nous  vante  dans  l'histoire 

Doit  peut-être  toute  sa  gloire 

A  la  honte  de  son  rival  : 

L'inexpérience  indocile 

Du  compagnon  de  Paul  Emile* 

Fit  tout  le  succès  d'Annibal. 

Quel  est  donc  le  héros  solide 
Dont  la  gloire  ne  soit  qu'à  lui? 
C'est  un  roi  que  l'équité  guide, 
Et  dont  les  vertus  sont  l'appui; 
Qui,  prenant  Titus*  pour  modèle, 
Du  bonheur  d'un  peuple  fidèle 
Fait  le  plus  cher  de  ses  souhaits*  ; 
Qui  fuit  la  basse  flatterie, 
Et  qui ,  père  de  sa  patrie , 
Compte  ses  jours  par  ses  bienfaits*. 

Vous ,  chez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  vertus, 
Concevez  Socrate  à  la  place 


1.  Térentius  Varron,  vaincu  à  la  bataille  de  Cannes. 
i.  L'empereur  Titus,  surnommé  les  délices  du  genre  Am- 
main. 

3.  «  L'amour  des  peuples  a  toujours  été  la  gloire  la  pins 
réelle  et  la  moins  équivoque  des  souverains.  »  (Massillon.) 

4.  «  Recordalus  quondam  super  cœnam ,  quod  nihil  cui- 
quam  toto  die  pra.^stitis,sel,  memorabilem  illam  meritoqae 
laudatam  vocem  edidit  :  Amici,  diem  perdidi.  0  (Saétooe, 
Titus,  8.) 
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Du  fier  meurtrier  de  Clitus*  ; 
Yous  verrez  un  roi  respectable. 
Humain ,  généreux;  équitable, 
Un  roi  digne  de  vos  autels  : 
Mais ,  à  la  place  de  Socrate , 
Le  fameux  vainqufiur  de  l'Euphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels''. 

Héros  cruels  et  sanguinaires , 
Cessez  de  vous  enorgueillir 
De  ces  lauriers  imaginaires 
Que  Bellone  vous  fit  cueillir. 
En  vain  le  destructeur  rapide 
De  Marc-Antoine  et  de  Lépide 
Remplissait  l'univers  d'horreurs  : 
Il  n'eût  point  eu  le  nom  d'Auguste 
Sans  cet  empire  heureux  et  juste 
Qui  fit  oublier  ses  fureurs. 

Montrez-nous,  guerriers  magnanimes, 
Votre  vertu  dans  tout  son  jour  : 
Voyons  comment  vos  cœurs  sublimes 
Du  sort  soutiendront  le  retour. 
Tant  que  sa  faveur  vous  seconde, 
Vous  êtes  les  maîtres  du  monde, 
Votre  gloire  nous  éblouit  : 
Mais,  au  moindre  revers  funeste, 
Le  masque  tombe;  l'homme  reste, 
Et  le  héros  s'évanouit  *. 


1.  Alexandre,  irrité  de  ce  que  Clitus  le  mettait  au-dessous 
de  Philippe ,  son  père ,  le  tua  dans  un  festin.  Voy.  Plutarque, 
Alexandre,  ch.  51. 

2.  Ce  parallèle  d'Alexandre  et  de  Socrate  est  emprunté  de 
Montaigne  (liv.  III,  ch.  2.) 

3.  Imitation  célèbre  de  Lucrèce  (III,  58): 

....  Eripilur  persona ,  manet  re«. 
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L'effort  d'une  vertu  commune 
Suffit  pour  faire  un  conquérant; 
Celui  qui  dompte  la  fortune 
Mérite  seul  le  nom  de  grand. 
Il  perd  sa  volage  assistance 
Sans  rien  perdre  de  la  constance 
Dont  il  vit  ses  honneurs  accrus  ; 
Et  sa  grande  âme  ne  s'altère 
Ni  des  triomphes  de  Tibère 
Ni  des  disgrâces  de  Varus* . 

La  joie  imprudente  et  légère 
Chez  lui  ne  trouve  point  d'accès , 
Et  sa  crainte  active  modère 
L'ivresse  des  heureux  succès. 
Si  la  fortune  le  traverse*, 
Sa  constante  vertu  s'exerce 
Dans  ces  obstacles  passagers. 
Le  bonheur  peut  avoir  son  terme  ; 
Mais  la  sagesse  est  toujours  ferme , 
Et  les  destins  toujours  légers. 

En  vain  une  fière  déesse 
D'Énée  a  résolu  la  mort  ; 
Ton  secours,  puissante  Sagesse*, 
Triomphe  des  dieux  et  du  sort. 
Par  toi  Rome ,  après  son  naufrage , 
Jusque  dans  les  murs  de  Carthage 
Vengea  le  sang  de  ses  guerriers  ; 


1.  Allusion  au  dépit  d'Auguste  en  apprenant  les  succès  de 
Tibère,  et  à  sa  douleur  à  la  nouvelle  du  désastre  de  Varus. 
Voy.  VcUéius,  II,  22;  117. 

2.  Le  traverse,  lui  suscite  des  obstacles. 

3.  f  Ce  mot  eût  été  plus  heureux,  s'il  eût  été  question 
d'Ulysse;  mais  Éaée  avait  contre  lui  Minerve,  la  déesse  de 
la  sagesse,  ce  qui  jette  un  peu  de  louche.  »  (Lebrun.) 
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Et,  suivant  tes  divines  traces, 
Vit ,  au  plus  fort  de  ses  disgrâces, 
Changer  ses  cyprès  en  lauriers. 

ODE  VIII. 

A  M.   l'abbé   de   CHAULIEO*. 

Tant  qu'a  duré  l'influence 
D'un  astre  propice  et  doux , 
Malgré  moi  de  ton  absence  ' 
J'ai  supporté  les  dégoûts. 

Je  disais  :  Je  lui  pardonne 
De  préférer  les  beautés 
De  Paies  et  de  Pomone  ' 
Au  tumulte  des  cités  : 

Ainsi  l'amant  de  Glycère  *, 
Épris  d'un  repos  obscur. 
Cherchait  l'ombre  solitaire* 
Des  rivages  de  Tibur. 

Mais  aujourd'hui  qu'en  nos  plaines 
Le  chien  brûlant  de  Procris  * 
De  Flore  aux  douces  haleines 
Dessèche  les  dons  chéris , 

1.  Né  à  Fontenay  en  1639,  mort  en  i720,  Vahhé  de  Chau- 
lieu  brilla  par  son  esprit  et  par  ses  chansons  dans  la  société 
du  Temple.  Voltaire  Ta  nommé   le  premier  des  poètes  né- 


2.  Chaulieu  se  trouvait  alors  à  sa  maison  de  campagne  de 
Fontenay. 

3.  Paies,  déesse  des  bergers.  Pomone,  déesse  des  fruits. 

4.  L'amant  de  Glycère,  Horace. 

5.  Cest  le  vacuum  Tibur  d'Horace. 

6.  Le  chien  brûlant  de  Procris,  la  canicule.  Voy.  Ovide, 
Métam..  VII,  694. 
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Veux-tu  d'un  astre  perfide 
Risquer  les  âpres  chaleurs , 
Et,  dans  ton  jardin  aride , 
Sécher  ainsi  que  tes  fleurs? 

Crois-moi ,  suis  plutôt  l'exemple 
De  tes  amis  casaniers , 
Et  reviens  goûter  au  Temple' 
L'ombre  de  tes  marronniers. 

Dans  ce  salon  pacifique , 

Où  président  les  neuf  Sœurs , 

Un  loisir  philosophique 

T'oflfre  encor  d'autres  douceurs  : 

Là,  nous  trouverons  sans  peine, 
Avec  toi ,  le  verre  en  main, 
L'homme  après  qui  Diogène 
Courut  si  longtemps  en  vain  ; 

Et ,  dans  la  douce  allégresse 
Dont  tu  sais  nous  abreuver. 
Nous  puiserons  la  sagesse , 
Qu'il  chercha  sans  la  trouver. 

ODE  es:. 

A  M.   LE   MARQUIS  DE  LA  PARS  *. 

Dans  la  route  que  je  me  trace , 

La  Fare,  daigne  méclairer; 

Toi  qui  dans  les  sentiers  d'Horace 

1.  C'est  au  Temple  qu'habitaient  le  duc  de  Vendôme  et  son 
frère  le  grand  prieur. 

2.  Ami  (lu  poëte  Chaulieu,  La  Fare  composa  quelques  poé- 
sies légères,  pleines  d'aisance  et  de  grâce.  Il  naquit  en  1624 
«t  mourut  en  1718. 
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Marches  sans  jamais  t'égarer; 

Qui,  par  les  leçons  d'Aristippe*, 

De  la  sagesse  de  Chrysippe' 

As  su  corriger  l'âpreté, 

Et,  telle  qu'aux  beaux  jours  d'Astrée, 

Nous  montrer  la  vertu  parée 

Des  attraits  de  la  volupté. 

Ce  feu  sacré  que  Prométhée 

Osa  dérober  dans  les  cieux , 

La  raison ,  à  l'homme  apportée , 

Le  rend  presque  semblable  aux  dieux. 

Se  pourrait-il ,  sage  La  Fare , 

Qu'un  présent  si  noble  et  si  rare 

De  nos  maux  devînt  l'instrument, 

Et  qu'une  lumière  divine 

Pût  jamais  être  l'origine 

D'un  déplorable  aveuglement  ? 

Lorsqu'à  l'époux  de  Pénélope* 
Minerve  accorde  son  secours , 
Les  Lestrigons*  etie  Cydope* 
Ont  beau  s'armer  contre  ses  jours  : 
Aidé  de  cette  intelligence , 
Il  triomphe  de  la  vengeance 
De  Neptune  en  vain  courroucé; 
Par  elle  il  brave  les  caresses 


1.  Aristippe,  disciple  de  Socrate  et  fondateur  de  Técole  Cyré- 
naïque.  Il  tenait  pour  maxime  «  que  le  plaisir  était  le  fonde- 
ment du  bonheur  numain.  »  Il  florissait  vers  Tan  390  av.  J.  C. 

2.  Chrysippe ,  philosophe  stoïcien ,  florissait  vers  l'an  230 
av.  J.  C. 

3.  Ulysse,  roi  d'Ithaque. 

4.  Voy.  Homère,  Odyssée,  ch.  X. 

5.  Odyssée,  ch.  IX. 
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Des  Sirènes  enchanteresses* 
Et  les  breuvages  de  Circé*. 

De  la  vertu  qui  nous  conserve 
C'est  le  symbolique  tableau  : 
Chaque  mortel  a  sa  Minerve , 
Qui  doit  lui  servir  de  flambeau. 
Mais  cette  déité  propice 
Marchait  toujours  devant  Ulysse , 
Lui  servant  de  guide  ou  d'appui  ; 
Au  lieu  que,  par  l'homme  conduite, 
Elle  ne  va  plus  qu'à  sa  suite, 
Et  se  précipite  avec  lui. 

Loin  que  la  raison  nous  éclaire , 
Et  conduise  nos  actions, 
Nous  avons  trouvé  l'art  d'en  faire 
L'orateur  de  nos  passions  : 
C'est  un  sophiste  qui  nous  joue; 
Un  vil  complaisant  qui  se  loue 
A  tous  les  fous  de  l'univers. 
Qui,  s'habillant  du  nom  de  sages, 
La  tiennent  sans  cesse  à  leurs  gages 
Pour  autoriser  leurs  travers. 

C'est  elle  qui  nous  fait  accroire 

Que  tout  cède  à  notre  pouvoir; 

Qui  nourrit  notre  folle  gloire 

De  l'ivresse  d'un  faux  savoir; 

Qui,  par  cent  nouveaux  stratagèmes. 

Nous  masquant  sans  cesse  à  nous-mêmes, 

Parmi  les  vices  nous  endort  ; 

Du  furieux  fait  un  Achille , 


4.  Odyssée,  ch.  XIL 
2.  Odyssée,  ch.  X. 
J.  B.  Ronssrnu 
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Du  fourbe  un  politique  habile , 
Et  de  l'athée  un  esprit  fort. 

Mais  vous,  mortels  qui ,  dans  le  monde 
Croyant  tenir  les  premiers  rangs, 
Plaignez  l'ignorance  profonde    , 
De  tant  de  peuples  différents; 
Qui  confondez  avec  la  brute 
Ce  Huron  *  caché  sous  sa  hutte , 
Au  seul  instinct  presque  réduit, 
Parlez  :  Quel  est  le  moins  barbare 
D'une  raison  qui  vous  égare 
Ou  d'un  instinct  qui  le  conduit  ? 

La  nature ,  en  trésors  fertile , 
Lui  fait  abondamment  trouver 
Tout  ce  qui  lui  peut  être  utile. 
Soigneuse  de  le  conserver. 
Content  du  partage  modeste 
Qu'il  tient  de  la  bonté  céleste, 
Il  vit  sans  trouble  et  sans  ennui; 
Et  si  son  climat  lui  refuse 
Quelques  biens  dont  l'Europe  abuse, 
Ce  ne  sont  plus  des  biens  pour  lui. 

Couché  dans  un  antre  rustique , 
Du  nord  il  brave  la  rigueur  ; 
Et  notre  luxe  asiatique 
N'a  point  énervé  sa  vigueur  : 
Il  ne  regrette  point  la  perte 
De  ces  arts  dont  la  découverte 
A  l'homme  a  coûté  tant  de  soins, 
Et  qui,  devenus  nécessaires, 


1.  Peuple  indigène  de  rAnidrique  du  Nord,  entre  le  Canada 
u  Qord  et  les  États-Unis  au  sud. 

4. 
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N'ont  fait  qu'augmenter  nos  misères 
En  multipliant  nos  besoins. 

Il  méprise  la  vaine  étude 
D'un  philosophe  pointilleux, 
Qui,  nageant  dans  l'incertitude, 
Vante  son  savoir  merveilleux  : 
Il  ne  veut  d'autre  connaissance 
Que  ce  que  la  Toute-Puissance* 
A  bien  voulu  nous  en  donner; 
Et  sait  qu'elle  créa  les  sages 
Pour  profiter  de  ses  ouvrages, 
Et  non  pour  les  examiner. 

Ainsi  d'une  erreur  dangereuse 
Il  n'avale  point  le  poison  ; 
Et  notre  clarté  ténébreuse 
N'a  point  offusqué  sa  raison. 
Il  ne  se  tend  point  à  lui-même 
Le  piège  d'un  adroit  système, 
Pour  se  cacher  la  vérité  : 
Le  crime  à  ses  yeux  paraît  crime  ; 
Et  jamais  rien  d'illégitime 
Chez  lui  n'a  pris  l'air  d'équité. 

Maintenant,  fertiles  contrées, 
Sages  mortels ,  peuples  heureux , 
Des  nations  hyperborées 
Plaignez  l'aveuglement  affreux; 
Vous  qui ,  dans  la  vaine  noblesse , 
Dans  les  honneurs  ,  dans  la  mollesse , 
Fixez  la  gloire  et  les  plaisirs; 
Vous,  de  qui  l'infâme  avarice, 

1.  «  Que  ce  que  est  bien  prosaïque,  cl  ce  mot  de  toute- 
puiitance  est  froid  et  vague.  »  { Lebrun.) 
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Promène  au  gré  de  son  caprice 
Les  insatiables  désirs. 

Oui,  c'est  toi,  monstre  détestable. 
Superbe  tyran  des  humains , 
Qui  seul  du  bonheur  véritable 
A  l'homme  as  fermé  les  chemins. 
Pour  apaiser  sa  soif  ardente , 
La  terre,  en  trésors  abondante, 
Ferait  germer  l'or  sous  ses  pas  : 
Il  brûle  d'un  feu  sans  remède , 
Moins  riche  de  ce  qu'il  possède 
Que  pauvre  de  ce  qu'il  n'a  pas. 

Ah!  si  d'une  pauvreté  dure 
Nous  cherchons  à  nous  affranchir, 
Rapprochons-nous  de  la  nature , 
Qui  seule  peut  nous  enrichir. 
Forçons  de  funestes  obstacles  ; 
Réservons  pour  nos  tabernacles 
Cet  or,  ces  rubis,  ces  métaux; 
Ou  dans  le  sein  des  mers  avides 
Jetons  ces  richesses  perfides , 
L'unique  élément  de  nos  maux*. 

Ce  sont  là  les  vrais  sacrifices 
Par  qui  nous  pouvons  étouffer 
Les  semences  de  tous  les  vices 
Qu'on  voit  ici-bas  triompher. 
Otez  l'intérêt  de  la  terre  : 
Vous  en  exilerez  la  guerre, 
L'honneur  rentrera  dans  ses  droits  ; 
Et,  plus  justes  que  nous  ne  sommes , 
Nous  verrons  régner  chez  les  hommes 
Les  mœurs  à  la  place  des  lois. 

1.        KITodiumur  opes,  Irrltamenta  malorum       (OTlde.) 
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Surtout  réprimons  les  saillies 
De  notre  curiosité, 
Source  de  toutes  nos  folies, 
Mère  de  notre  vanité. 
Nous  errons  dans  d'épaisses  ombres, 
Où  souvent  nos  lumières  sombres 
Ne  servent  qu'à  nous  éblouir. 
Soyons  ce  que  nous  devons  être  ; 
Et  ne  perdons  point  à  connaître 
Des  jours  destinés  à  jouir* . 


ODEX. 

Sur  la  mort  de  S.  A.  S.  monseigneur  le  prince  de  ContL 

Peuples ,  dont  la  douleur  aux  larmes  obstinée 
De  ce  prince  chéri ^  déplore  le  trépas, 
Approchez,  et  voyez  quelle  est  la  destinée 
Des  grandeurs  d'ici-bas. 

Conti  n'est  plus,  ô  ciel  !  Ses  vertus,  son  courage, 
La  sublime  valeur,  le  zèle  pour  son  roi , 
N'ont  pu  le  garantir,  au  milieu  de  son  âge, 
De  la  commune  loi. 


1.  c  Je  n'aime  pas  qu'une  maxime  épicurienne  termine  une 
ode  si  pleine  du  sens,  de  raison  et  de  véritable  philosophie.  > 
(Amar.) 

2.  «  Conti  (Armand  de  Bourbon,  prince  de),  neveu  du 

§rand  Condé,  chercha  de  bonne  heure  l'occasion  d'acquérir 
e  la  gloire;  mais  n'ayant  pu  obtenir  l'emploi  qu'il  sollicitait 
à  l'arnide,  il  offrit  ses  services  à  l'empereur,  alors  en  guerre 
contre  les  Turcs.  Il  revint  ensuite  en  France,  et  flt  avec  dis- 
tinction les  campagnes  de  Cran,  de  Steinkerque  et  de  Ner- 
winde.  Il  mourut,  universellement  regretté,  le  H  février  1709. 
MassUlon  a  fait  sou  oraison  funèbre.  »  (Amar.) 


78  ODF.S. 

Il  n'est  plus;  et  les  dieux ,  en  des  temps  si  funestes, 
N'ont  fait  que  le  montrer  aux  regards  des  mortels* 
Soumettons-nous.  Allons  porter  ses  tristes  restes 
Au  pied  de  leurs  autels. 

Élevons  à  sa  cendre  un  monument  célèbre  : 
Que  le  jour  de  la  nuit  emprunte  les  couleurs. 
Soupirons ,  gémissons  sur  ce  tombeau  funèbre , 
Arrosé  de  nos  pleurs. 

Mais  que  dis-je?  ah!  plutôt  à  sa  vertu  suprême 
Consacrons  un  hommage  et  plus  noble  et  plus  doux. 
Ce  héros  n'est  point  mort  ;  le  plus  beau  de  lui-mêmo 
Vit  encor  parmi  nous. 

Ce  qu'il  eut  de  mortel  s'éclipse  à  notre  vue  : 
Mais  de  ses  actions  le  visible  flambeau, 
Son  nom,  sa  renommée  en  cent  lieux  épandue , 
Triomphent  du  tombeau. 

En  dépit  de  la  mort ,  l'image  de  son  âme, 
Ses  talents ,  ses  vertus^vivantes  dans  nos  cœurs , 
Y  peignent  ce  héros  avec  des  traits  de  flamme , 
De  la  Parque  vainqueurs. 

Steinkerque*,  où  sa  valeur  rappela  la  victoire, 
Nervinde*,  où  ses  eff"orts  guidèrent  nos  exploits, 
Éternisent  sa  vie ,  aussi  bien  que  la  gloire 
De  l'empire  françois. 

i.  Imitation  du  vers  de  Virgile  {Enéide,  VI,  869)  : 
Ostendenc  terris  hdnc  lantum  fata! 

2.  Ville  de  Belgique  où  le  maréchal  de  Luxembonrg  vain- 
dUit  Guillaume  IIl,  le  3  août  IfiO"?.  .     ,,,  . 

3.  Ville  de  Uelgiquc  où  Guillaume  III  fut  défait  par  le  ma- 
réchal de  Luxembourg,  le  29  juillet  1693. 
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Ne  murmurons  donc  plus  contre  les  destinées. 
Qui  livrent  sa  jeunesse  au  ciseau  d'Alropos*; 
Et  ne  mesurons  point  au  nombre  des  années 
La  course  des  héros. 

Pour  qui  compte  les  jours  d'une  vie  inutile. 
L'âge  du  vieux  Priam  passe  celui  d'Hector  : 
Pour  qui  compte  les  faits ,  les  ans  du  jeune  Achille 
L'égalent  à  Nestor. 

Voici,  voici  le  temps,  où,  libres  de  contrainte, 
Nos  voix  peuvent  pour  lui  signaler  leurs  accents  : 
Je  puis,  à  mon  héros,  sans  bassesse  et  sans  crainte, 
Prodiguer  mon  encens. 

Muses,  préparez-lui  votre  plus  riche  offrande; 
Placez  son  nom  fameux  entre  les  plus  grands  noms  : 
Rien  ne  peut  plus  faner  l'immortelle  guirlande 
Dont  nous  le  couronnons. 

Oui ,  cher  prince,  ta  mort,  de  tant  de  pleurs  suivie. 
Met  le  comble  aux  grandeurs  dont  lu  fus  revêtu. 
Et  sauve  des  ccueils  d'une  plus  longue  vie 
Ta  gloire  et  ta  vertu. 

Au  faîte  des  honneurs ,  un  vainqueur  indomptable 
Voit  souvent  ses  lauriers  se  flétrir  dans  ses  mains, 
La  mort,  la  seule  mort  met  le  sceau  véritable 
Aux  grandeurs  des  humains. 

Combien  avons-nous  vu  d'éloges  unanimes 
Condamnés ,  démentis  par  un  honteux  retour'  ! 


1.  L'une  des  trois  Parques,  celle  qui  coupait  le  fil  de  la 
vie  des  mortels. 

2.  Retour,  changement,  vicissilude  des  affaires  :  ce  mol 
s'emploie   le   iilus  souvent  au  pluriel  :  «  Les  plus  grandes 

rrospërilés  ont  toujours  ici-bas  des  retours  à  craindre.  ï 
Massillon.) 
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Et  combien  de  héros  glorieux ,  magnanimes , 
Ont  vécu  trop  d'un  jour! 

Du  Midi  jusqu'à  l'Ourse  on  vantait  ce  monarque* 
Qui  remplit  tout  le  Nord  de  tumulte  et  de  sang. 
Il  fuit  ;  sa  gloire  tombe ,  et  le  destin  lui  marque 
Son  véritable  rang. 

Ce  n'est  plus  ce  héros  ,  guidé  par  la  victoire , 
Par  qui  tous  les  guerriers  allaient  être  effacés  : 
C'est  un  nouveau  Pyrrhus ,  qui  va  grossir  l'histoire 
Des  fameux  insensés. 

Ainsi  de  ses  bienfaits  la  Fortune  se  venge. 
Mortels,  défions-nous  d'un  sort  toujours  heureux. 
Et,  de  nos  ennemis,  songeons  que  la  louange 
Est  le  plus  dangereux. 

Jadis  tous  les  humains ,  errant  à  l'aventure, 
A  leur  sauvage  instinct  vivaient  abandonnés. 
Satisfaits  d'assouvir  de  l'aveugle  nature 
Les  besoins  effrénés  : 

La  raison,  fléchissant  leurs  humeurs^  indociles» 
De  la  société  vint  former  les  liens, 
Et  bientôt  rassembla  sous  de  communs  asiles 
Les  premiers  citoyens. 

Pour  assurer  entre  eux  la  paix  et  l'innocence 
Les  lois  firent  alors  éclater  leur  pouvoir; 
Sur  des  tables  d'airain  l'audace  et  la  licence 
Apprirent  leur  devoir. 

Mais  il  fallait  encor,  pour  étonner*  le  crime, 

1.  Charles  XII,  roi  de  Suède. 

2.  Humeurs,  instinct,  dispositions  naturelles  : 

Le  temps,  qui  cliansc  tout,  change  aussi  nos  humeurs.       (BoIIeau.) 

3.  Étonner,  non   pas  surprendre ,   mais   faire  trembler. 


LIVRE  II.  81 

Toujours  contre  les  lois  prompt  à  se  révolter, 
Que  des  chefs ,  revêtus  d'un  pouvoir  légitime  , 
Les  lissent  respecter. 

Ainsi,  pour  le  maintien  de  ces  lois  salutaires , 
Du  peuple  entre  vos  mains  le  pouvoir  fut  remis , 
Rois  ;  vous  fûtes  élus  sacrés  dépositaires 
Du  glaive  de  Tiiémis. 

Puisse  en  vous  la  vertu  faire  luire  sans  cesse 
De  la  divinité  les  rayons  glorieux  ! 
Partagez  ces  tributs  d'amour  et  de  tendresse 
Que  nous  offrons  aux  dieux. 

Mais  chassez  loin  de  vous  la  basse  flatterie , 
Qui ,  cherchant  à  souiller  la  bonté  de  vos  mœurs, 
Par  cent  détours  obscurs  s'ouvre  avec  industrie 
La  porte  de  vos  cœurs*. 

Le  pauvre  est  à  couvert  de  ses  ruses  obliques  : 
Orgueilleuse ,  elle  suit  la  pourpre  et  les  faisceaux  : 
Serpent  contagieux,  qui  des  sources  publiques 
Empoisonne  les  eaux. 

Craignez  que  de  sa  voix  les  trompeuses  délices 
N'assoupissent  entin  votre  faible  raison  ; 
De  cette  enchanteresse  osez,  nouveaux  Ulysses, 
Rejeter  le  poison.  • 


épouvanter  :  c'est  le  sens  ordinaire  de  ce  mot  au  dix-septième 
nëcle  (en  latin  attonitus)  : 

.  .  .  , L'Oricnl  étonné 

Me  peut  plus  soutenir  leur  elTort  redoublé.       (R&cine.) 

Crois-tu  par  tes  discours  ie  vaincre  ou  Vétonner.      (Racine.) 

i.  Fléchier  emploie  une  image  analogue  en  parlant  de  la 
flatterie  :  «  Combien  de  fois  arrôta-t-il  une  flatterie  qui,  comme 
un  serpent  torttteux,  allait  te  glisser  dans  son  âme.  > 

A. 
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Némésis*  vous  observe,  et  frémit  des  blasphèmes 
Dont  rougit  à  vos  yeux  l'aimable  vérité  : 
N'attirez  point  sur  vous ,  trop  épris  de  vous-mêmes, 
Sa  terrible  équité. 

C'est  elle  dont  les  yeux ,  certains,  inévitables, 
Percent  tous  les  replis  de  nos  cœurs  insensés; 
Et  nous  lui  répondons  des  éloges  coupables 
Qui  nous  sont  adressés. 

Des  châtiments  du  ciel  implacable  ministre , 
De  l'équité  trahie  elle  venge  les  droits; 
Et  voici  les  arrêts  dont  sa  bouche  sinistre 
Épouvante  les  rois  ; 

Écoutez  et  tremblez,  idoles  de  la  terre  : 
D'un  encens  usurpé  Jupiter  est  jaloux; 
Vos  flatteurs  dans  ses  mains  allument  le  tonnerre 
Qui  s'élève  sur  vous  ^. 

11  détruira  leur  culte;  il  brisera  l'image 
A  qui  sacrifiaient  ces  faux  adorateurs, 
Et  punira  sur  vous  le  détestable  hommage 
De  vos  adulateurs. 

Moi ,  je  préparerai  les  vengeances  célestes  : 
Je  livrerai  vos  jours  au  démon  de  l'orgueil , 
Qui ,  par  vos  prof  res  mains ,  de  vos  grandeurs  funestes 
Creusera  le  cercueil. 

Vous  n'écouterez  plus  la  voix  de  la  sagesse; 
Et,  dans  tous  vos  conseils,  l'aveugle  vanité, 

1.  Némésis,  fille  de  Jupiter  et  de  la  Nécessite,  était  la 
déesse  de  la  vengeance. 

2.  «  Qu'est-ce  qu'un  tonnerre  qui  s'élève  sitr  quel<ïu'un  f 
Le  poëte  a  voulu  dire  :  prêt  à  fondre,  à  éclater  tinr  vou$.  ♦ 
(Amar.) 
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L'esprit  d'enchantement,  de  vertige  et  d'ivresse, 
Tiendra  lieu  de  clarté. 

Sous  les  noms  spécieux  de  zèle  et  de  justice 
Vous  vous  déguiserez  les  plus  noirs  attentats  ;    . 
Vous  couvrirez  de  fleurs  les  bords  du  précipice 
Qui  s'ouvre  sous  vos  pas. 

Mais  enfin  votre  cliute ,  à  vos  yeux.déguisée, 
Aura  ces  mêmes  yeux  pour  tristes  spectateurs , 
Et  votre  abaissement  servira  de  risée 
A  vos  propres  flatteurs. 

De  cet  oracle  affreux  tu  n'as  point  à  te  plaindre , 
Cher  prince  ;  ton  éclat  n'a  point  su  l'abuser  ; 
Ennemi  des  flatteurs ,  à  force  de  les  craindre 
Tu  sus  les  mépriser. 

Aussi  la  renommée,  en  publiant  ta  gloire. 
Ne  sera  point  soumise  à  ces  fameux  revers  : 
Les  dieux  l'ont  laissé  vivre  assez  pour  ta  mémoire , 
Trop  peu  pour  l'univers. 

ODE  XI. 

A    l>HII,0«feLlî. 

Pourquoi,  plaintive  Philomèle  *, 
Songer  encore  à  vos  malheurs , 
Quand,  pour  apaiser  vos  douleurs. 
Tout  cherche  h  vous  marquer  son  zèle? 
L'univers,  à  votre  retour, 
Semble  renaître  pour  vous  plaire  ; 
Les  Dryades*  à  votre  amour 

i.  Philomèle  était  fille  de  Pandion.  Poursuivie  par  Tërée, 
roi  de  Tliraco ,  elU^  fut  changée  en  rossignol. 
2.  Divinités  des  bois  (Spû;,  chêne). 
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Prêtent  leur  ombre  solitaire  : 
Loin  de  vous  l'aquilon  fougueux 
Souffle  sa  piquante  froidure  ; 
La  terre  reprend  sa  verdure  ; 
Le  ciel  brille  des  plus  beaux  feux  : 
Pour  vous  l'amante  de  Céphale* 
Enrichit  Flore  de  ses  pleurs  ; 
Le  Zéphyr  cueille  sur  les  fleurs 
Les  parfums  que  la  terre  exhale. 

Pour  entendre  vos  doux  accents 
Les  oiseaux  cessent  leur  ramage  ; 
Et  le  chasseur  le  plus  sauvage 
Respecte  vos  jours  innocents. 
Cependant  voire  âme ,  attendrie 
Par  un  douloureux  souvenir, 
Des  malheurs  d'une  sœur  chérie^ 
Semble  toujours  s'entretenir. 
Hélàs  !  que  mes  tristes  pensées 
M'ofl'rent  des  maux  bien  plus  cuisants  ! 
Vous  pleurez  des  peines  passées  ; 
Je  pleure  des  ennuis  présents  : 
Et  quand  la  nature  attentive 
Cherche  à  calmer  vos  déplaisirs, 
Il  faut  même  que  je  me  prive 
De  la  douceur  de  mes  soupirs*. 

1.  L'Aurore.  Céphale  était  fils  de  Dionée,  roi  de  Thés- 
salie  et  gendre  d'Érechthée,  roi  d'Athènes. 

2.  Procné,  sœur  de  Philomèle,  changée  en  hirondelle. 

3.  Cette  ode  a  été  composée  par  J.  B.  Rousseau  peu  de 
temps  après  son  bannissement. 
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ODE  XII. 

IMITÉE  d'hohace  {Épodes ,  vu). 

AUX   SUISSES 

BUBANT    LEUR    OUERItE    CIVILI  ,    EN    1714'. 

Où  courez-vous,  cruels? Quel  démon  parricide 

Arme  vos  sacrilèges  bras? 
Pour  qui  destinez-vous  l'appareil  liomicide 

De  tant  d'armes  et  de  soldats*  ? 

Allez-vous  réparer  la  honte  encor  nouvelle 

De  vos  passages  violés? 
Êtes-vous  résolus  à  venger  la  querelle 

De  vos  ancêtres  immolés? 

Non,  vous  voulez  venger  votre  ennemi  lui-même, 

Et  faire  voir  aux  fiers  Germains 
Leurs  antiques  rivaux ,  dans  leur  fureur  extrême , 

Égorgés  de  leurs  propres  mains*  : 

Tigres,  plus  acliarnés  que  le  lion  sauvage, 

Qui,  malgré  sa  férocité, 
Dans  un  autre  lion  respectant  son  image, 

Dépouille  pour  lui  sa  fierté*. 

i.  Les  cantons  protestants  étaient  alors  en  guerre  avec  les 
cantons  catholiques  qui  soutenaient  la  cause  de  Tévêque  de 
Saint-Gall. 

2.        Quo  ,  quo  scelesti  ruilis?  ant  car  dexterls 

Aplanlur  enses  conditi  ?  (  Horace.) 

o,       Sed  ut,  secundum  vota  Parthorum,  sua 

Urbs  bsec  periret  deitera?  [Idem.) 

4.        Ncque  hic  lupis  mos ,  nec  fuit  Iconibus 

Unquam  ,  nisi  in  dispar,  feris.  (Idem.) 

Et  Boileau  (satire  8,  135)  : 

L'anlm  (I  lo  plus  Her  qu'enfante  la  nature 
Dans  un  autre  animal  respecte  sa  Hgare. 


86  ODES. 

Mais  parlez  ;  répondez  :  Quels  feux  illégitimes 

Allument  en  vous  ce  transport  ? 
Est-ce  un  aveugle  instinct?  Sont-ce  vos  propres  crimes 

Ou  la  fatale  loi  du  sort  *  ? 

Ils  demeurent  sans  voix,  que  devient  leur  audace? 

Je  vois  leurs  visages  pâlir  : 
Le  trouble  les  saisit,  l'étonnement  les  glace*. 

Ah  !  vos  destins  vont  s'accomplir. 

Vos  pères  ont  péché  :  vous  en  portez  la  peine  ; 

Et  Dieu  sur  votre  nation 
Veut  des  profanateurs  de  sa  loi  souveraine 

Expier  la  rébellion. 


Farorne  ctecus ,  an  rapit  vis  acrior? 

An  culpa? respoiisum  date.....      (Horace.) 

Taccnt ,  et  albns  ora  pallor  inHcit , 

Menlesque  percuUas  slupcot.        (i<iein,) 
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ODE  I. 

A   M.    LE    (ÏOHTB    DU    LUC  < . 

Tel  que  le  vieux  pasteur  des  troupeaux  de  Neptune , 
Protée',  à  qui  le  ciel ,  père  de  la  Fortune*, 

Ne  cache  aucuns  secrets*, 
Sous  diverse  figure,  arbre,  flamme ,  fontaine*. 
S'efforce  d'échapper  à  la  vue  incertaine 

Des  mortels  indiscrets  ; 

1.  Le  comte  du  Luc,  ambassadeur  de  France  en  Suisse  et 
plénipotentiaire  à  la  paix  de  Bade.  Né  en  1633,  il  moanit 
en  1740. 

i.  Prolée,  fils  de  Neptune  et  de  Phénice  : 

c'est  Ici  que  ProU'e  amène  les  troupeaux 

Du  dieu  qui  régne  sur  les  raux. 
L'aTenir  est  pour  lui  »an«  ombre  et  sans  naa^.       (Qpinanlt.) 

3.  Comment  le  Ciel  est-il  père  de  la  Fortune?  Sans  donte 
parce  qu'il  révèle  à  Protée  les  événements  passés,  présents 
et  futurs. 

4.  Le  mol  aucun  n'est  guère  usité  aujourd'hui  qu'au  singu- 
lier. On  trouve  dans  les  écrivains  des  dix-seplième  et  dix-hui- 
tième siècles  de  nombreux  exemples  du  pluriel  : 

Auevnt  monstres  par  moi  domptés  Jusqu'aujourd'hui,  etc.      (Racine.) 
J'ai  TU  beaucoup  d'hymens,  aucun$  d'eux  ne  me  tentent.       (Ut  ft>Dtaine.) 

Et  même  en  prose  :  «  Ils  ne  peuvent  souffrir  aucun  empire 
légitime,  et  ne  donnent  aucunes  bornes  à  leur?  attentats.  » 
(Bossuel.)  «  Je  ne  me  mêlai  plus  d'aucune*  affaires.  »  (Mon- 
tesquieu.) 

5.  Ignemqae ,  borribilemque  feram ,  flaTiamqae  Ilqaentein.      (Vir(il«.) 
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Ou  tel  que  d'Apollon  le  ministre  terrible, 
Impatient  du  dieu*  dont  le  souffle  invincible 

Agite  tous  ses  sens, 
Le  regard  furieux ,  la  tête  échevelée, 
Du  temple  fait  mugir  la  demeure  ébranlée 

Par  ses  cris  impuissants  : 

Tel ,  aux  premiers  accès  d'une  sainte  manie , 
Mon  esprit  alarmé  redoute  du  génie 

L'assaut  victorieux; 
11  s'étonne,  il  combat  l'ardeur  qui  le  possède, 
Et  voudrait  secouer  du  démon  qui  l'obsède 

Le  joug  impérieux^. 

Mais  sitôt  que,  cédant  à  la  fureur  divine, 
Il  reconnaît  enfin  du  dieu  qui  le  domine 

Les  souveraines  lois  ; 
Alors ,  tout  pénétré  de  sa  vertu  suprême, 
Ce  n'est  plus  un  mortel^  c'est  Apollon  lui-même 

Qui  parle  par  ma  voix. 

Je  n'ai  point  l'heureux  don  de  ces  esprits  faciles 
Pour  qui  les  doctes  Sœurs,  caressantes,  dociles, 

Ouvrent  tous  leurs  trésors  ; 
Et  qui,  dans  la  douceur  d'un  tranquille  délire*, 
N'éprouvèrent  jamais,  en  maniant  la  lyre, 

Ni  fureurs  ni  transports. 


i,       At  Phœbi  nondum  patiens ,  immanis  in  antro 

Bacchalur  vatcs,  etc.  l  Virgile.) 

S. Magnum  s!  pectore  possit 

Excussisse  deum.  (  Virgile.) 

3.  Ncc  mortale  sonans ,  afllata  est  namino  quando 

Jam  propiore  dei.  "      (Virgile. 

4.  On  a  VU  là  une  allusion  piquante  à  la  froideur  des  odes 
de  La  Motte. 
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Des  veilles ,  des  travaux ,  un  faible  cœur  s'étonne  : 
Apprenons  toutefois  que  le  fils  de  Latone  *,  ' 

Dont  nous  suivons  la  cour, 
Ne  nous  vend  qu'à  ce  prix  ces  traits  de  vive  flamme , 
Et  ces  ailes  de  feu  qui  ravissent  une  âme 

Au  céleste  séjour. 

C'est  par  là  qu'autrefois  d'un  prophète  Adèle 
L'esprit,  s'affranchissant  de  sa  chaîne  mortelle 

Par  un  puissant  efiort, 
S'élançait  dans  les  airs  comme  un  aigle  intrépide , 
Et  jusque  chez  les  dieux  allait  d'un  vol  rapide 

Interroger  le  sort. 

C'est  par  là  qu'un  morteP,  forçant  les  rives  sombres, 
Au  superbe  tyran  qui  règne  sur  les  ombres 

Fit  respecter  sa  voix  : 
Heureux  si,  trop  épris  d'une  beauté  rendue, 
Par  un  excès  d'amour  il  ne  l'eût  point  perdue 

Une  seconde  fois  î 

Telle  était  de  Phébus  la  vertu  souveraine , 

Tandis  qu'il  fréquentait  les  bords  de  l'Uippocrène' 

Et  les  sacrés  vallons  ; 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps,  depuis  que  l'avarice , 
Le  mensonge  flatteur,  l'orgueil  et  le  caprice 

Sont  nos  seuls  Apollons. 

Ah!  si  ce  dieu  sublime,  échaufi"ant  mon  génie, 
Ressuscitait  pour  moi  de  l'antique  harmonie 


1.  Apollon,  fils  de  Jupiter  et  de  Latone. 

2.  Orphée  obtint  do  IMuton,  qu'il  charma  par  les  accords 
de  sa  lyre,  la  faveur  de  ramener  Eurydice  sur  la  terre;  mais 
il  perdit  Eurydice  une  seconde  fois  pour  l'avoir  regardée, 
malgré  la  défense  de  Pluton,  avant  sa  sortie  des  enfers. 

3.  Fontaine  de  Béotie,  sortie  du  mont  Ilëlicon.  Pégase  la 
fit  jaillir  en  frappant  le  rocher  d'un  coup  de  pied. 
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Les  magiques  accords  ; 
SI  je  pouvais  du  ciel  franchir  les  vastes  routes. 
Ou  percer  par  mes  chants  les  infernales  voûtes 

De  l'empire  des  morts  ; 

Je  n'irais  point,  des  dieux  profanant  la  retraite, 
Dérober  aux  deslins,  téméraire  interprète, 

Leurs  augustes  secrets  ; 
Je  n'irais  point  chercher  une  amante  ravie , 
Et,  la  lyre  à  la  main ,  redemander  sa  vie 

Au  gendre  de  Cérès. 

Enflammé  d'une  ardeur  plus  noble  et  moins  stérile , 
J'irais,  j'irais  pour  vous,  ô  mon  illustre  asile*, 

0  mon  fidèle  espoir. 
Implorer  aux  enfers  ces  trois  fières  déesses*, 
Que  jamais  jusqu'ici  nos  vœux  et  nos  promesses 

N'ont  su  l'art  d'émouvoir. 

Puissantes  déités  qui  peuplez  cette  rive, 
Préparez,  leur  dirais-je ,  une  oreille  attentive 

Au  bruit  de  mes  concerts  : 
Puissent-ils  amollir  vos  superbes  courages* 
En  faveur  d'un  héros  digne  des  premiers  âges 

Du  naissant  univers! 

Non ,  jamais  sous  les  yeux  de  l'auguste  Cybèle 
La  terre  ne  fit  naître  un  plus  parfait  modèle 

1.  Souvenir  d'Horace  : 

0  et  prasidiam  et  dulce  decus  meam  I 

S.  Les  Parques,  Clotho,  Lachésis,  Atropos. 

3.  Courages,  cœurs  :  tel  est  souvent  le  sens  de  ce  mot  au 
dix-scplièmc  siècle.  «  Jusqu'à  ce  que  ce  grand  prince,  qui  ne 
put  voir  égorger  ces  lions  comme  de  timides  brebis,  calma  les 
courages  émus  et  joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui  de  par- 
donner. »  (Bossuet.) 
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Entre  les  dieux  mortels  ; 
El  jamais  la  vertu  n'a  ,  dans  un  siècle  avare, 
D'un  plus  riche  parfum  ni  d'un  encens  plus  rare 

Vu  fumer  ses  autels. 

C'est  lui,  c'est  le  pouvoir  de  cet  heureux  génie, 
Qui  soutient  l'équité  contre  la  tyrannie 

D'un  astre  injurieux  : 
L'aimable  vérité,  fugitive,  importune, 
N'a  trouvé  qu'en  lui  seul  sa  gloire ,  sa  fortune, 

Sa  patrie  et  ses  dieux. 

Corrigez  donc  pour  lui  vos  rigoureux  usages. 
Prenez  tous  les  fuseaux  qui,  pour  les  plus  longs  Ages, 

tournent  entre  vos  mains. 
C'est  à  vous  que  du  Styx  les  dieux  inexorables 
Ont  conûé  les  jours ,  hélas  !  trop  peu  durables , 

Des  fragiles  humains. 

Si  ces  dieux,  dont  un  jour  tout  doit  être  la  proie, 
Se  montrent  trop  jaloux  de  la  fatale  soie 

Que  vous  leur  redevez. 
Ne  délibérez  plus;  tranchez  mes  destinées, 
Et  renouez  leur  fil  à  celui  des  années 

Que  vous  lui  réservez. 

Ainsi  daigne  le  ciel ,  toujours  pur  et  tranquille , 
Verser  sur  tous  les  jours  que  votre  main  noas  flle 

Un  regard  amoureux! 
Et  puissent  les  mortels,  amis  de  l'innocence, 
Hériter  tous  les  soins  que  votre  vigilance 

Daigne  prendre  pour  eux! 

C'est  ainsi  qu'au  delà  de  la  fatale  barque 

Mes  chants  adouciraient  de  l'orgueilleuse  Parque 

L'impitoyable  loi; 
Lachésis apprendrait  à  devenir  sensible; 
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Et  le  double  ciseau  de  sa  sœur  inflexible* 
Tomberait  devant  moi. 

Une  santé  dès  lors  florissante ,  éternelle , 
Vous  ferait  recueillir  d'une  automne  nouvelle 

Les  nombreuses  moissons; 
Le  ciel  ne  serait  plus  fatigué  de  nos  larmes. 
Et  je  verrais  enfin  de  mes  froides  alarmes 

Fondre  tous  les  glaçons^. 

Mais  une  dure  loi ,  des  dieux  même  suivie , 
Ordonne  que  le  cours  de  la  plus  belle  vie 

Soit  mêlé  de  travaux  : 
Un  partage  inégal  ne  leur  fut  jamais  libre; 
Et  leur  main  tient  toujours  dans  un  juste  équilibre 

Tous  nos  biens  et  nos  maux. 

Ils  ont  sur  vous ,  ces  dieux ,  épuisé  leur  largesse  : 
C'est  d'eux  que  vous  tenez  la  raison,  la  sagesse. 

Les  sublimes  talents; 
Vous  tenez  d'eux  enfin  cette  magnificence. 
Qui  seule  sait  donner  à  la  haute  naissance 

De  solides  brillants. 

C'en  était  trop,  hélas!  et  leur  tendresse  avare. 
Vous  refusant  un  bien  dont  la  douceur  répare 

Tous  les  maux  amassés. 
Prit  sur  votre  santé,  par  un  décret  funeste, 
Le  salaire  des  dons  qu'à  votre  âme  céleste 

Elle  avait  dispensés. 

Le  ciel  nous  vend  toujours  les  biens  qu'il  nous  prodigue*; 


i.  Cette  sœur  inflexible  est  Atropos. 

2.  «  Celle  métaphore  est  de  mauvais  goût.  »  (La  Harpe.) 

3.  La  Fontaine  avait  dit  plus  heureusement  : 

Il  lit  au  front  de  ccui  qu'un  vain  luxe  enrlronne 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 
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Vainement  un  mortel  se  plaint ,  et  le  fatigue  • 

De  ses  cris  superflus  ; 
L'âme  d'un  vrai  héros,  tranquille,  courageuse, 
Sait  comme  il  faut  soufl"rir  d'une  vie  orageuse 

Le  flux  et  le  reflux. 

Il  sait,  et  c'est  par  là  qu'un  grand  cœur  se  console, 
Que  son  nom  ne  craint  rien  ni  des  fureurs  d'Éole, 

Ni  des  flots  inconstants  ; 
Et  que ,  s'il  est  mortel ,  son  immortelle  gloire 
Bravera  dans  le  sein  des  filles  de  mémoire 
Et  la  mort  et  le  temps. 

Tandis  qu'entre  des  mains  à  sa  gloire  attentives 
La  France  confiera  de  ses  saintes  archives 

Le  dépôt  solennel , 
L'avenir  y  verra  le  fruit  de  vos  journées, 
El  vos  heureux  destins  unis  aux  destinées 

D'un  empire  éternel. 

Il  saura  par  quels  soins ,  tandis  qu'à  force  ouverte 
L'Europe  conjurée  armait  pour  notre  perte 

Mille  peuples  fougueux. 
Sur  des  bords  étrangers  voire  illustre  assistance 
Sut  ménager  pour  nous  les  cœurs  et  la  constance 

D'un  peuple  belliqueux*. 

11  saura  quel  génie ,  au  fort  de  nos  tempêtes , 
Arrêta  malgré  nous ,  dans  leurs  vastes  conquêtes , 

Nos  ennemis  hautains; 
Et  que  vos  seuls  conseils,  déconcertant  leurs  princes, 
Guidèrent  au  secours  de  deux  riches  provinces 

Nos  guerriers  incertains. 

Mais  quel  peintre  fameux,  par  de  savantes  veilles, 
1.  Les  Suisses. 
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Consacrant  aux  humains  de  tant  d'autres  merveilles 

L'immortel  souvenir, 
Pourra  suivre  le  fil  d'une  histoire  si  belle, 
Et  laisser  un  tableau  digne  des  mains  d'Apelle 

Aux  siècles  à  venir  ! 

Que  ne  puis-je  franchir  cette  noble  barrière  ! 

Mais ,  peu  propre  aux  efforts  d'une  longue  carrière*, 

Je  vais  jusqu'où  je  puis  ; 
Et,  semblable  à  l'abeille  en  nos  jardins  éclose, 
De  différentes  fleurs  j'assemble  et  je  compose 

Le  miel  que  je  produis''. 

Sans  cesse  en  divers  lieux  errant  à  l'aventure, 
Des  spectacles  nouveaux  que  m'offre  la  nature 

Mes  yeux  sont  égayés  ; 
Et,  tantôt  dans  les  bois,  tantôt  dans  les  prairies, 
Je  promène  toujours  mes  douces  rêveries 
.     Loin  des  chemins  frayés. 

Celui  qui ,  se  livrant  à  des  guides  vulgaires. 
Ne  détourne  jamais  des  roules  populaires 

Ses  pas  infructueux*, 
Marche  plus  sûrement  dans  une  humble  campagne 
Que  ceux  qui ,  plus  hardis ,  percent  de  la  montagne 

Les  sentiers  tortueux. 

Toutefois  c'est  ainsi  que  nos  maîtres  célèbres 
Ont  dérobé  leur  nom  aux  épaisses  ténèbres 
De  leur  antiquité  ; 


1.  «  Les  efforts  d^une  carrière  ne  sont  pas  du  français  le 
plus  épuré.  »  (Lebrun.) 

2.  CQvrnie  on  voit  au  printemps  la  diligente  at)eUle 

Qui  du  butin  des  fleurs  Ta  composer  son  miel.  (Boileâo.) 

3.  «  L'épiihète  infructueux  atteste  trop  la  contrainte  de  la 
rime.  »  (Lebrun.) 
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Et  ce  n'est  qu'en  suivant  leur  périlleux  exemple 
Que  nous  pouvons ,  comme  eux,  arriver  jusqu'au  temple 
De  l'immortalité. 


ODE  II. 

A   S.    A.    S.    MONSEIGNEUR    LE    PRINCE    EUGÈNE    DE    SAVOIE  '. 

Est-ce  une  illusion  soudaine 
Qui  trompe  mes  regards  surpris? 
Est-ce  un  songe  dont  l'ombre  vaine 
Trouble  mes  timides  esprits? 
Quelle  est  cette  déesse  énorme , 
Ou  plutôt  ce  monstre  difforme  , 
-  Tout  couvert  d'oreilles  et  d'yeux, 
Dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre 
Et  qui,  des  pieds  touchant  la  terre, 
Cache  sa  tête  dans  les  cieux'? 

C'est  l'inconstante  Renommée, 

Qui,  sans  cesse  les  yeux  ouverts, 

Fait  sa  revue  accoutumée 

Dans  tous  les  coins  de  l'univers. 

Toujours  vaine ,  toujours  errante, 

Et  messagère  indifférente 

Des  vérités  et  de  l'erreur. 

Sa  voix ,  en  merveilles  féconde , 


1.  Le  prince  Eugène  (François)  de  Savoie,  aé  en  1663, 
mort  en  1736,  était  fils  do  Maurice,  comte  de  Soissons,  et 
d'Olympe  Mancini,  nièce  ilu  cardinal  Mazarin.  Il  avait  fort 
bien  accueilli  notre  poète  lorsqu'il  suivit  à  Vienne  son  pro- 
tecteur le  comte  du  Luc. 

2.  Ima^c  empruntée  à  Virgile  : 

lD|[rcdUuri|ue  solo  et  caput  inter  iiublU  condit. 
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Va  chez  tous  les  peuples  du  monde  ' 

Semer  le  bruit  et  la  terreur*. 

Quelle  est  cette  troupe  sans  nombre 
D'amants  autour  d'elle  assidus, 
Qui  viennent  en  foule  ^  à  son  ombre 
Rendre  leurs  hommages  perdus? 
La  vanité  qui  les  enivre 
Sans  relâche  s'obstine  à  suivre 
'L'éclat  dont  elle  les  séduit; 
Mais  bientôt  leur  âme  orgueilleuse 
"Voit  sa  lumière  frauduleuse 
Changée  en  éternelle  nuit, 

0  toi  qui ,  sans  lui  rendre  hommage. 
Et  sans  redouter  son  pouvoir, 
Sus  toujours  de  cette  volage 
Fixer  les  soins  et  le  devoir, 
Héros,  des  héros  le  modèle, 
Était-ce  pour  cette  infidèle 
Qu'on  t'a  vu,  cherchant  les  hasards, 
Braver  mille  morts  toujours  prêtes 
Et  dans  les  feux  et  les  tempêtes 
Défier  la  fureur  de  Mars? 

Non ,  non  ;  ses  lueurs  passagères 
N'ont  jamais  ébloui  tes  sens; 
A  des  déités  moins  légères 

1.  Voltaire  (Henriade,  VIII)  dépeint  alnsila  Renommée: 

Du  vrai  comme  du  faux  la  prompte  messagère , 
Qui  s'accroît  dans  sa  course  ,  et  d'une  aile  légère. 
Plus  prompte  que  le  temps,  voie  au  delà  des  mers} 

Ce  monstre .' 

.  Qui  rassemble  sous  lui  la  curiosité , 
L'espoir,  l'effroi ,  le  doute  et  la  crédulité. 

2.  «  Si  la  troupe  est  sans  nombre,  elle  est  certainement  en 
fouie.  »  (Lebrxin.) 
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Ta  main  prodigue  son  encens  : 

Ami  de  la  gloire  solide, 

Mais  de  la  vérité  rigide 

Encor  plus  vivement  épris, 

Sous  ses  drapeaux  seuls  tu  te  ranges  ; 

Et  ce  ne  sont  point  les  louanges. 

C'est  la  vertu,  que  tu  chéris. 

Tu  méprises  l'orgueil  frivole 
De  tous  ces  héros  imposteurs, 
Dont  la  fausse  gloire  s'envole 
Avec  la  voix  de  leurs  flatteurs  ; 
Tu  sais  que  l'équité  sévère 
A  cent  fois  du  liaut  de  leur  sphère 
Précipité  ces  vains  guerriers. 
Et  qu'elle  est  l'unique  déesse 
Dont  l'incorruptible  sagesse 
Puisse  éterniser  tes  lauriers. 

Ce  vieillard  qui  d'un  vol  agile 
Fuit  sans  jamais  être  arrêté, 
Le  Temps,  cette  image  mobile 
De  l'immobile  éternité, 
A  peine  du  sein  des  ténèbres 
Fait  éclore  les  fiiits  célèbres, 
Qu'il  les  replonge  dans  la  nuit  : 
Auteur  de  tout  ce  qui  doit  être, 
Il  détruit  tout  ce  qu'il  fait  naître 
A  mesure  qu'il  le  produit. 

Mais  la  déesse  de  mémoire, 
Favorable  aux  noms  éclatants, 
Soulève  l'équitable  histoire* 

i.  Belle  expression  empruntée  à  Boileau  (ÉpUre  à  Racine)  : 

Le  Parnasse  français,  ennobli  par  ta  reine, 
Contre  tous  ces  complots  saura  te  maintenir, 
Et  $0Hlever  pour  loi  l'équitable  avenir. 
J.  B.  Rousseau.  m 
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Contre  l'iniquité  du  temps  ; 
Et,  dans  le  registre  des  âges 
Consacrant  les  nobles  images 
Que  la  gloire  lui  vient  offrir, 
Sans  cesse  en  cet  auguste  livre 
Notre  souvenir  voit  revivre 
Ce  que  nos  yeux  ont  vu  périr. 

C'est  là  que  sa  main  immortelle , 
Mieux  que  la  déesse  aux  cent  voix. 
Saura,  dans  un  tableau  fidèle, 
Immortaliser  tes  exploits  : 
L'avenir,  faisant  son  étude 
De  cette  vaste  multitude 
D'incroyables  événements , 
Dans  leurs  vérités  authentiques. 
Des  fables  les  plus  fantastiques 
Retrouvera  les  fondements. 

Tous  ces  traits  incompréhensibles , 

Par  les  fictions  ennoblis , 

Dans  l'ordre  des  choses  possibles 

Par  là  se  verront  rétablis. 

Chez  nos  neveux  moins  incrédules , 

Les  vrais  Césars ,  les  faux  Hercules , 

Seront  mis  en  même  degré  *  ; 

Et  tout  ce  qu'on  dit  à  leur  gloire , 

Et  qu'on  admire  sans  le  croire, 

Sera  cru  sans  être  admiré. 

Guéris  d'une  vaine  surprise, 
Ils  concevront  sans  être  émus 
Les  faits  du  petit-fils  d'Acrise" 

l    En  même  degré,  sur  la  même  ligne.  _ 

J.  Persée,  fils  do  Danaé,  qui  était  fille  dAcnsiua. 
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Et  tous  les  travaux  de  Cadmuà 
Ni  le  monstre  du  labyrinthe*, 
Ni  la  triple  Chimère''  éteinte, 
N'étonneront  plus  la  raison  ; 
Et  l'esprit  avouera  sans  honte 
Tout  ee  que  la  Grèce  raconte 
Des  merveilles  du  fils  d'Éson*. 

El  pourquoi  traiter  de  prestiges 
Les  aventures  de  Colcbos*? 
Les  dieux  n'ont-ils  fait  des  prodiges 
Que  dans  ïhèbes  ou  dans  Argos  ? 
Que  peuvent  opposer  les  fables 
Aux  prodiges  imoncevables 
Qui ,  de  nos  jours  exécutés , 
Ont  cent  fois  dans  la  Germanie, 
Chez  le  Belge,  dans  l'Ausonie', 
Frappé  nos  yeux  épouvantés? 

Mais  ici  ma  lyre  impuissante 
N'ose  seconder  mes  efforts  ; 
Une  voix  fière  et  mena^iante 
Tout  à  coup  glace  mes  transports  : 
Arrête,  insensé,  me  dit-elle; 
Ne  va  pas  d'une  main  mortelle 
Toucher  un  laurier  immortel  : 
Arrête  ;  et,  dans  la  folle  audace. 


!.  Le  Minotaure,  tué  par  Ttiésôc. 

2.  La  Chimère  avait  une  têle  de  lion ,  une  qtieue  de  dra- 
gon, un  corps  de  chèvre,  el  vomissait  des  flammes.  Uelléro- 
phon,  monté  sur  Pdgase,  la  combattit  cl  la  tua. 

',i.  Jasou. 

4.  La  conquête  de  la  Toison  d'Or  et  Tcxpédition  des  Argo- 
uiMles. 

îi.  Allusion  aux  batailles  d  Hochstett  (Germanie)  et  dX)nde- 
narde  (Belgique)  et  à  la  conquête  du  Milanais  (Ausonie). 
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Crains  de  reconnaître  la  trace 
Du  sang  dont  fume  ton  autel. 

Le  terrible  dieu  de  la  guerre , 
Bellone  et  la  fière  Atropos* 
N'ont  que  trop  effrayé  la  terre 
Des  triomphes  de  ton  héros  ; 
Ces  dieux ,  l.\  patrie  elle-même , 
Rendront  à  sa  valeur  suprême 
D'assez  authentiques  tributs  : 
Admirateur  plus  légitime, 
Garde  tes  vers  et  ton  estime 
Pour  de  plus  tranquilles  vertus. 

Ce  n'est  point  d'un  amas  funeste 

De  massacres  et  de  débris 

Qu'une  vertu  pure  et  céleste 

Tire  son  véritable  prix  : 

Un  héros,  qui  de  la  victoire 

Emprunte  son  unique  gloire , 

N'est  héros  que  quelques  moments^  ; 

Et,  pour  l'être  toute  sa  vie , 

Il  doit  opposer  à  l'envie 

De  plus  paisibles  monuments. 

En  vain  ses  exploits  mémorables 
Étonnent  les  plus  fiers  vainqueurs; 
Les  seules  conquêtes  durables 
Sont  celles  qu'on  fait  sur  les  cœurs. 
Un  tyran  cruel  et  sauvage 

1.  Bellone,  déesse  de  la  guerre;  Atropos,  l'une  des  troi» 
Pârcrucs 

2.  C'est  de  tels  héros  que  parle  Massillon,  guand  il  dit: 
a  Combien  de  conquérants  fameux  dans  Thistoire,  à  la  tête 
des  armées,  ou  dans  un  jour  d'action,  paraissent  au-dessus 
des  héros,  et  dans  le  détail  des  mœurs  de  la  société  à  peine 
étaient-ils  des  hommes.  » 
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Dans  les  feux  et  dans  le  ravage 
N'acquiert  qu'un  honneur  criminel  » 
Un  vainqueur  qui  sait  toujours  l'être 
Dans  les  cœurs  dont  il  se  rend  maître. 
S'élève  un  trophée  éternel. 

C'est  par  cette  illustre  conquête , 
Mieux  encor  que  par  ses  travaux , 
Que  ton  prince*  élève  sa  tête 
Au-dessus  de  tous  ses  rivaux  : 
Grand  par  tout  ce  que  l'on  admire, 
Mais  plus  encor,  j'ose  le  dire, 
Par  cette  héroïque  bonté, 
Et  par  cet  abord  plein  de  grâce, 
Qui  des  premiers  âges  retrace 
L'adorable  simplicité. 

Il  sait  qu'en  ce  vaste  intervalle 
Où  les  destins  nous  ont  placés, 
D'une  fierté  qui  les  ravale 
Les  mortels  sont  toujours  blessés; 
Que  la  grandeur  fière  et  hautaine 
N'attire  souvent  que  leur  haine , 
Lorsqu'elle  ne  fait  rien  pour  eux  ; 
El  que,  tandis  qu'elle  subsiste*. 
Le  parfait  bonheur  ne  consiste 
Qu'à  rendre  les  hommes  heureux. 

Les  dieux  même,  éternels  arbitres 
Du  sort  des  fragiles  mortels. 
N'exigent  qu'à  ces  mêmes  titres 
Nos  offrandes  et  nos  autels. 

1.  Charles  VI,  empereur  d'Allemagne. 

2.  Ce  vers  et  les  suivants  sont  lAches  et  durs,  et  ne  présen- 
tent guère  que  des  lieiLX  commuas  faiblement  exprmiés.  > 
(Lebrun.) 
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C'est  leur  puissance  qu'on  implore  ; 
Mais  c'est  leur  bonté  qu'on  adore 
Dans  le  bien  qu'ils  font  aux  humains  ; 
Et,  sans  cette  bonté  fertile, 
Leur  foudre ,  souvent  inutile , 
Gronderait  en  vain  dans  leurs  mains. 

Prince ,  suis  toujours  les  exemples 
De  ces  dieux  dont  tu  tiens  le  jour  : 
Avant  de  mériter  nos  temples , 
Ils  ont  mérité  notre  amour. 
Tu  le  sais,  l'aveugle  Fortune 
Peut  faire  d'une  âme  commune 
Un  héros  partout  admiré  : 
La  seule  vertu  ,  profitable , 
Généreuse,  tendre,  équitable. 
Peut  faire  un  héros  adoré. 

Ce  potentat  toujours  auguste , 
Maître  de  tant  de  potentats , 
Dont  la  main  si  ferme  et  si  juste 
Conduit  tant  de  vastes  États , 
Deviendra  la  gloire  des  princes, 
Lorsqu'en  ^es  nombreuses  provinces 
Rassemblant  les  plaisirs  épars, 
Sous  sa  féconde  providence 
Tu  feras  fleurir  l'abondance, 
Les  délices  et  les  beaux-arts. 

Seconde  les  heureux  auspices 
D'un  monarque  si  renommé  : 
Déjà,  par  tes  secours  propices, 
Janus  voit  son  temple  fermé. 
Puisse  ta  gloire  toujours  pure 
A  touie  la  race  future 
Servir  de  modèle  et  de  lof , 
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Et  ton  intégrité  profonde 

Être  à  jamais  l'amour  du  monde. 

Comme  ton  bras  en  fut  l'effroi  ! 


ODE  III. 

A   M.    LE    COMTE    DE    BONNEVAL  ', 

lieutenant  général  des  armées  de  l'empereur. 

Le  soleil ,  dont  la  violence 

Nous  a  fait  languir  si  longtemps, 

Arme  de  feux  moins  éclatants 

Les  rayons  que  son  char  nous  lance'  ; 

Et,  plus  paisible  dans  son  cours, 

Laisse  la  céleste  Balance 

Arbitre  des  nuits  el  des  jours*. 

L'Aurore ,  désormais  stérile 

Pour  la  divinité  des  fleurs, 

De  l'heureux  tribut  de  ses  pleurs 


i.  «  Après  avoir  servi  avec  distinction  sonsCatinut  et  Ven- 
dôme, le  comte  de  Bonneval  quitta  la  France  pour  se  mettre 
au  service  do  l'empereur.  La  guerre  ayant  été  déclarée  au 
Grand  Seigneur,  le  transfuge  français  partagea  les  euccès  do 
prince  Eugène  contre  les  Turcs  et  mérita  le  grade  de  lieute- 
nant feld-maréchal  ;  mais  s'élant  permis  sur  le  prince  Eugène 
des  discours  peu  mesurés,  et  Payant  même  appelé  en  duel, 
il  perdit  tous  ses  emplois  et  fut  condamné  à  un  an  de  prison. 
A  peine  libre,  il  passa  en  Turquie,  se  fit  musulman,  fut  créé 
pacha  à  trois  queues,  général  d'artillerie,  el  enfui  topigi- 
bachi.  Il  mourut  en  1747,  à  Page  de  75  ans.  »  (Amar.) 

2.  Saint-Lambert  {les  Saisons)  a  depuis  imité  cette  expres- 
sion : 

Arme  de  feux  plus  donx  les  rajons  qn'U  noas  lance. 

3.  Souvenir  de  Virgile  : 

LUira  die  somuique  parcs  ubi  fecerlt  bora«. 
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Enrichit  un  dieu  plus  utile; 
Et  sur  tous  les  coteaux  voisins 
On  voit  briller  l'ambre  fertile 
Dont  elle  dore  nos  raisins. 

C'est  dans  cette  saison  si  belle 
Que  Bacchus  prépare  à  nos  yeux 
De  son  triomphe  glorieux 
La  pompe  la  plus  solennelle*  : 
Il  vient  de  ses  divines  mains 
Sceller  l'alliance  éternelle 
Qu'il  a  faite  avec  les  humains. 

Autour  de  son  char  diaphane 
Les  Ris,  voltigeant  dans  les  airs, 
Des  soins  qui  troublent  l'univers 
Écartent  la  foule  profane  : 
Tel,  sur  des  bords  inhabités. 
Il  vint  de  la  triste  Ariane^ 
Calmer  les  esprits  agités. 

Les  satyres  tout  hors  d'haleine, 
Conduisant  les  nymphes  des  bois. 
Au  son  du  fifre  et  du  hautbois 
Dansent  par  troupes  dans  la  plaine , 
Tandis  que  les  syl vains  lassés 
Portent  l'immobile  Silène  * 
Sur  leurs  thyrses  entrelacés. 

Leur  plus  vive  ardeur  se  déploie 
Autour  de  ce  dieu  belliqueux  : 
Cher  comte ,  partage  avec  eux 
L'allégresse  qu'il  leur  envoie; 

1 .  La  vendange. 

2.  Ariane ,  abandonnée  par  Thésée  dans  l'Ile  de  Naxos. 

3.  I^ère  nourricier  et  compagnon  de  Bacchus,  qu'il  suivit 
dans  les  Indes. 
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Et,  plein  d'une  douce  chaleur, 
Montre-toi  rival  de  leur  joie, 
Comme  tu  l'es  de  sa  valeur. 

Prends  part  à  la  juste  louange 
De  ce  dieu  si  cher  aux  guerriers 
Qui,  couvert  de  raille  lauriers 
Moissonnés  jusqu'aux  bords  du  Gange, 
A  trouvé  mille  fois  plus  grand 
D'être  le  dieu  de  la  vendange 
Que  de  n'être  qu'un  conquérant. 

De  ses  méiiades'  révoltées 
Craignons  l'impétueux  courroux  : 
Tu  sais  jusqu'où  ce  dieu  jaloux 
Porte  ses  fureurs  irritées, 
Et  quelles  tragiques  horreurs 
Des  Lycurgues  et  des  Penthées' 
Payèrent  les  folles  erreurs. 

C'est  lui  qui ,  des  lils  de  la  terre 
Châtiant  la  rébellion. 
Sous  la  forme  d'un  iier  lion 
Vengea  le  maître  du  tonnerre  ; 
Et  par  lui  les  os  de  Khécus' 

i.  On  appelle  ainsi  les  Bacchantes,  parce  que,  dans  la  cé- 
lébration des  orgies,  elles  étaient  agitées  de  transports  furieux 
(ixaîvEoOai,  être  en  fureur). 

2.  Lycurgue,  roi  de  Thrace,  ayant  proscrit  Bacchus  et  in- 
terdit Tusage  du  vin ,  fut  massacré  par  ses  sujets. —  Penthée, 

tiour  avoir  repoussé  le  culte  de  Uaccnus,  fut  mis  en  pièces  par 
es  Bacchantes.  Ce  passage  est  imité  d'Horace  (Odes,  II,  19): 

Tectaqne  Pentliei 

Disjecta  non  leni  ruina, 
ThracU  et  exUlum  Lycurgi. 

3.  Géant  tué  par  Bacchus.  On  le  nomme  aussi  Rhœtus  ou 
Eurytus. 

Ta  quum  Parentls  reicna  ppr  arduum 
Culiors  ((iKanliim  scanilerel  luipia, 

Rliœlum  n  lur>Uli  leunis 
Uoguibus  tiori'ibilique  mal*.       (Horace.) 

S. 
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Furent  brisés,  comme  le  verre, 
Aux  yeux  de  ses  frères  vaincus. 

Ici,  par  l'aimable  paresse 

Ce  fameux  vainqueur  désarmé 

Ne  se  montre  plus  enflammé 

Que  des  feux  d'une  douce  ivresse; 

Et ,  cherchant  de  plus  doux  combats  , 

Dans  le  temple  de  l'allégresse 

Il  s'offre  à  conduire  nos  pas. 

Là ,  sous  une  voûte  sacrée , 
Peinte  des  plus  riches  couleurs, 
Ses  prêtres,  couronnant  de  fleurs 
La  victime  pour  toi  parée, 
Bientôt  sur  un  autel  divin 
Feront  couler  à  ton  entrée 
Des  ruisseaux  de  lait  et  de  vin. 

Reçois  ce  nectar  adorable 

Versé  par  la  main  des  plaisirs; 

Et  laisse ,  au  gré  de  I^urs  désirs, 

Par  cette  liqueur  (avorab'e 

Remplir  (es  esprits  et  tes  yeux 

De  cette  joie  inaltéral)Ie 

Qui  rend  l'homme  semblable  aux  dieux. 

Par  elle,  en  toutes  ses  disgrâces. 

Un  cœur  d'audace  revêtu 

Sait  asservir  à  sa  vertu 

Les  ennuis  qui  suivent  ses  traces; 

Et,  tranquille  jus(]u'à  la  mort, 

Conjurer  toutes  les  menaces 

Des  dieux,  et  des  rois,  et  du  sort. 

Par  elle,  bravant  la  puissance 
De  son  implacable  démon , 
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Le  vaillant  fils  de  Télamon  *, 
Banni  des  lieux  de  sa  naissance , 
Au  fort  de  ses  calamités 
Rendit  le  oalme  et  l'espérance 
A  ses  compagnons  rebutés. 

«  Amis,  la  volage  Fortune 
N'a,  dit-il,  nuls  droits  sur  mon  cœur; 
Je  prétends ,  malgré  sa  rigueur, 
Fixer  votre  course  importune  : 
Passons  ce  Jour  dans  les  festins; 
Demain  les  zéphyrs  et  Neptune 
Ordonneront  de  nos  deslins  ^.  » 

C'est  sur  cet  illustre  modèle 
Qu'à  toi-même  toujours  égal 
Tu  sus  loin  de  ton  lieu  natal 
Triomplier  d'un  astre  inlidéle, 
Et ,  sous  un  ciel  moins  rigoureux, 
D'une  Salamine  nouvelle 
Jeter  les  fondements  heureux. 

Une  douleur  pusillanime 
Touche  peu  les  dieux  immortels; 
On  aborde  en  vain  leurs  autels 
Sans  un  cœur  ferme  et  magnanime  : 
Quand  nous  venons  les  implorer, 
C'«st  par  une  joie  unanime 
Que  nous  devons  les  honorer. 

l.  Teucer  étant  revenu,  sans  son  frère  Ajax,  da  siiijge<«^ 
Troie ,  fut  maudit  par  son  père,  cl  alla  fonder  Salauiinu  daijs 
I  Ue  de  Cypre. 

â.  Cette  strophe  est  imitée  d'Horace  {Odts,  1,6): 

Quo  nos  cuoKiiie  fcrct  oieilor  forluoa  parente 

Ibimus,  o  sucii  couiitrsiiuc  : 
Nil  despenradum  Teucro  du««  «l«iMpice  YtMsro . 


0  (orteg ,  prjoraque  pa»si 
Mecum  sa-pc  viri ,  nnnc  v'no  pHIIte  cira»  ; 
Cras  ingcDb  iti'raL)imus  uiiuor. 
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Telle  est  l'allégresse  rustique 
De  ces  vendangeurs  altérés 
Qu'on  voit,  à  leurs  yeux  égarés, 
Saisis  d'une  ivresse  mystique, 
Et  qui ,  saintement  furieux , 
Retracent  de  l'orgie  antique 
L'emportement  mystérieux. 

Tandis  que  toute  la  campagne 
Retentit  de  leur  doux  transport, 
Allons  travailler  a  l'accord 
Du  tokaye  *  avec  le  Champagne , 
Et ,  près  de  tes  Lares  assis , 
Des  vins  de  rive  et  de  montagne 
Juger  le  procès  indécis. 

Les  juges,  à  ton  arrivée. 
Se  trouveront  tous  assemblés  : 
La  soif  qui  les  tient  désolés 
Brûle  de  se  voir  abreuvée  ; 
Et  leur  appétit  importun 
A  deux  heures  de  relevée 
S'étonne  d'être  encore  à  jeun. 

ODE  IV. 

AUX   PRINCES    CHRÉTIENS 

Sur  Parmement  des  Turcs  contre  la  républiqtie  de  Venise  (1715). 

Ce  n'est  donc  point  assez  que  ce  peuple  perfide, 
De  la  sainte  cité  profanateur  stupide, 
Ait  dans  tout  l'Orient  porté  ses  étendards, 
Et,  paisible  tyran  de  la  Grèce  abattue, 

Partage  à  notre  vue 
La  plus  belle  moitié  du  trône  des  Césars  ? 

1.  Tokay,  bourg  de  Hongrie,  au  pied  de  la  montagne  du 
même  nom. 
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Déjà,  pour  réveiller  sa  fureur  assoupie, 
L'interprète  effréné  de  son  prophète  impie* 
Lui  promet  d'asservir  l'Italie  à  sa  loi  ; 
Et  déjà  son  orgueil,  plein  de  celte  assurance, 

Renverse  en  espérance 
Le  siège  de  l'Empire  et  celui  de  la  foi'. 

A  l'aspect  des  vaisseaux  que  vomit  le  Bosphore , 
Sous  un  nouveau  Xerxès  Thétis  croit  voir  encore 
Au  travers  de  ses  flots  promener  les  forêts; 
Et  le  nombreux  amas  de  lances  hérissées , 

Contre  le  ciel  dressées, 
Égale  les  épis  qui  dorent  nos  guérets*. 

Princes ,  que  pensez-vous  à  ces  apprêts  terribles  ? 
Attendrez-vous  encor,  spectateurs  insensibles , 
Quels  seront  les  décrets  de  l'aveugle  destin, 
Comme  en  ce  jour  affreux  où,  dans  le  sang  noyée, 

Byzance  foudroyée 
Vit  périr  sous  ses  murs  le  dernier  Constantin  ? 

0  honte!  ô  de  l'Europe  infamie  éternelle  ! 
Un  peuple  de  brigands ,  sous  un  chef  infidèle , 
De  ses  plus  saints  remparts  détruit  la  sûreté  j 
Et  le  mensonge  impur  tranquillement  repose 

Où  le  grand  Théodose 
Fit  régner  si  longtemps  l'auguste  vérité. 

Jadis,  dans  leur  fureur  non  encor  ralentie, 
Ces  esclaves  chassés  des  marais  de  Scylhie 
Portèrent  chez  le  Parthe  et  la  mort  et  l'effroi  ; 

1.  Le  mufti,  oracle  respecté  qui  résout  les  difficultés  de  la 
loi;  SOS  décisions,  appelées  fetvas,  sont  aveuglément  exé- 
cutées. 

2.  Vienne  et  Rome. 

3.  Souvenir  de  Virgile  {Géorg.,  1)  : 

Sploeajam  campis  tiaum  meMis  tnborruit 
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Et  bientôt  des  Persans,  ravisseurs  moins  barbares, 

Leurs  conducteurs  avares 
Reçurent  à  la  fois  et  le  sceptre  et  la  loi. 

Dès  lors  courant  toujours  de  victoire  en  victoire , 
Des  califes  déchus  de  leur  antique  gloire 
Le  redoutable  empire  entre  eux  fut  partagé; 
Des  bords  de  l'Hellespont  aux  rives  de  l'Eluphrate, 

Par  cette  race  ingrate 
Tout  fut  en  même  temps  soumis  ou  ravagé. 

Mais  sitôt  que  leurs  mains,  en  ruines  fécondes, 
Osèrent,  du  Jourdain  souillant  les  saintes  ondes, 
Profaner  le  tombeau  du  fils  de  l'Éternel, 
L'Occident,  réveillé  par  ce  coup  de  tonnerre , 

Arma  toute  la  terre 
Pour  laver  ce  forfait  dans  leur  sang  criminel. 

En  vain  à  cette  ardeur  si  bouillante  et  si  vive 
La  folle  ambition ,  la  prudence  craintive. 
Prétendaient  opposer  leurs  conseils  spécieux  ; 
Cliacuncomprit  alors,  mieux  qu'au  siècle  où  nous  sommes. 

Que  l'intérêt  des  hommes 
Ne  doit  point  balancer*  la  querelle  descieux. 

Comme  un  torrent  fougueux  qui,  du  haut  des  montagnes 
Précipitant  ses  eaux,  traîne  dans  les  campagnes 
Arbres,  rochers,  troupeaux,  par  son  cours  emportés  : 
Ainsi  de  Godefroy^  les  légions  guerrières 

Forcèrent  les  barrières 
Que  l'Asie  opposait  à  leurs  bras  indomptés. 

La  Palestine  enfin,  après  tant  de  ravages , 

1.  Balancer,  empocher  de  prévalpir,  .Ditron  baUmcer  m» 
qtterelle? 

2.  Godefroy  de  Bouillon,  chef  de  la  première  croisade. 
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Vit  fair  ses  ennemis  ,  comme  on  voit  les  nuages 
Dans  le  vague  des  airs  fuir  devant  l'aquilon , 
Et  des  vents  du  midi  la  dévorante  haleine 

N'a  consumé  qu'a  peine 
Leurs  ossements  blanchis  dans  les  champs  d'Ascakm^ 

De  ses  temples  détruits  et  cachés  sous  les  herbes 
Sion  vit  relever  les  portiques  superbes*, 
De  notre  délivrance  augustes  monuments  ; 
Et  d'un  nouveau  David  la  valeur  noble  et  sainte 

Semblait  dans  leur  enceinte 
D'un  royaume  éternel  jeter  les  fondements. 

Mais  chez  ses  successeurs*  la  discorde  insolente, 
Allumant  le  flambeau  d'une  guerre  sanglante , 
Énerva  leur  puissance  on  corrompant  leurs  mœurs  ; 
Et  le  ciel  irrité,  ressuscitant  l'audace 

D'une  coupable  race, 
Se  servit  des  vaincus  pour  punir  les  vainqueurs. 

Rois,  symboles  mortels  de  la  grandeur  céleste, 
C'est  à  vous  de  prévoir  dans  leur  chute  funeste 
De  vos  divisions  les  fruits  infortunés  : 
Assez  et  trop  longtemps,  implacables  Achilles, 

Vos  discordes  civiles 
De  morts  ont  assouvi  les  enfers  étonnés*. 

Tandis  que ,  de  vos  mains  déchirant  vos  entrailles , 

i.  Ascalon ,  en  Syrie,  ville  de  Tancienne  Palestine.  Les 
chrétiens,  lors  de  la  première  croisade,  y  remportèrent  un« 
grande  victoire  (1099). 

i,        Relevei,  relerez  U-s  suporbos  portùiuos ,  elc.       (Racine.) 

3.  «  Hémistiche  tudesque  ;  il  serait  difficile  deu  offrir  le 
modèle  dans  Uoileau  et  Racine,  n  (Lebmn.) 

4.  C?est  ridée  exprimée  par  Horace  : 

Qiil4(|tld  dcUriuit  TUesplecUiatur  .\;l)it1. 
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Dans  nos  champs  engraissés  de  tant  de  funérailles 
Vous  semiez  le  carnage  et  le  trouble  et  l'horreur, 
L'infidèle,  tranquille  au  milieu  des  alarmes, 

Forgeait  ces  mêmes  armes 
Qu'aujourd'hui  contre  vous  aiguise  sa  fureur. 

Enfin  l'heureuse  paix,  de  l'amitié  suivie, 

A  réuni  les  cœurs  séparés  par  l'envie 

Et  banni  loin  de  nous  la  crainte  et  le  danger  : 

Paisible  dans  son  champ,  le  laboureur  moissonne; 

Et  les  dons  de  l'automne 
Ne  sont  plus  profanés  par  le  fer  étranger. 

Mais  ce  calme  si  doux  que  le  ciel  vous  renvoie 
N'est  point  le  calme  oisif  d'une  indolente  joie, 
Où  s'endort  la  vertu  des  plus  fameux  guerriers  : 
Le  démon  des  combats  siffle  encor  sur  vos  têtes; 

Et  de  justes  conquêtes 
Vous  offrent  à  cueillir  de  plus  nobles  lauriers. 

II  est  temps  de  venger  votre  commune  injure  : 
Éteignez  dans  le  sang  d'un  ennemi  parjure 
Du  nom  que  vous  portez  l'opprobre  injurieux; 
Et,  sous  leurs  braves  chefs  assemblant  vos  cohortes, 

Allez  briser  les  portes 
D'un  empire  usurpé  sur  vos  faibles  aïeux. 

Vous  n'êtes  plus  au  temps  de  ces  craintes  serviles 
Qu'imprimaient  dans  le  sein  des  peuples  imbéciles 
De  cruels  ravisseurs,  à  leur  perte  animés  : 
L'aigle  de  Jupiter,  ministre  de  la  foudre*, 

A  cent  fois  mis  en  poudre 
Ces  géants  orgueilleux,  contre  le  ciel  armés. 

1.  «  Sans  rallusion  que  le  poète  fait  aux  armes  de  Tem- 
pire,  f aigle  de  Jupiter  devicndrail  une  vraie  facétie,  puisqu^ii 
a  nommé  d'abord  le  iils  de  rElcrnel.  i  (  Lebrun.) 
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Belgrade*,  assujettie  à  leur  joug  lyrannique 
Regrette  encor  ce  jour  où  le  fer  germaniqua 
Renversa  leur  croissant  du  haut  de  ses  remparts; 
El  de  Salanlieinen  ^  les  plaines  infectées 

Sont  encore  humectées 
Du  sang  de  leurs  soldats  sur  la  poussière  épars. 

Sous  le  fer  abattus,  consumés  dans  la  flamme, 
Leur  monarque  insensé,  le  désespoir  dans  l'âme, 
Pour  la  dernière  fois  osa  tenter  le  sort  : 
Déjà,  de  sa  fureur  barbares  émissaires, 

Ses  nombreux  janissaires 
Portaient  de  toutes  parts  la  terreur  et  la  mort. 

Arrêtez,  troupe  lâche  et  de  pillage  avide  : 

D'un  Hercule  naissant  la  valeur  intrépide  * 

Va  bientôt  démentir  vos  projets  forcenés. 

Et,  sur  vos  corps  sanglants  se  traçant  un  passage. 

Faire  l'apprentissage 
Des  triomphes  fameux  qui  lui  sont  destinés. 

Le  Tibisque*,  effrayé  de  la  digue  profonde 
De  tant  de  bataillons  entassés  dans  son  onde, 
De  ses  flots  enchaînés  interrompit  le  cours; 
Et  le  fier  Ottoman',  sans  drapeaux  et  sans  suite , 

Précipitant  sa  fuite. 
Borna  toute  sa  gloire  au  salut  de  ses  jours. 

«  C'en  est  assez,  dit-il  ;  retournons  sur  nos  traces  : 


1.  Belgrade,  ville  forte  de  la  Turquie  d'Europe  :  elle  fut 

{>riso  nux  Turcs  par  les  Impériaux  en  1688,  et  à  ceux-ci  par 
es  Turcs  doux  ans  après. 

2.  Salankevinn ,  bourg  de  l'Esclavonie.  Le  prince  Louis  de 
Bade  y  défit  les  Turcs  en  1691. 

3.  Cet  Hercule  naissant  est  le  prince  Eugène,  qui  enleva 
Belgrade  aux  Turcs  en  1717. 

4.  Le  Tibisque,  ou  la  Theiss,  rivière  de  Hongrie. 

5.  Mustapha  II,  empereur  des  Turcs. 
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Faibles  et  vils  troupeaux,  après  tant  de  disgrâces» 
N'irritons  plus  en  vain  de  superbes  lions  : 
Un  prince  nous  poursuit,  dont  le  fatal  génie 

Dans  cette  ignominie 
De  notre  antique  gloire  éteint  tous  les  rayons. 

Par  une  prompte  paix,  tant  de  fois  profanée, 
Conjurons  la  victoire  à  le  suivre  obstinée  : 
Prévenons  du  destin  les  revers  éclatants, 
Et  sur  d'autres  climats  détournons  les  tempêtes 

Qui ,  déjà  toutes  prêtes , 
Menacent  d'écraser  l'empire  des  sultans.  » 


ODE  V. 

A  MALHERBE.', 

Contre  les  détracteurs  de  l'antiquité. 

Si  du  tranquille  Parnasse 
Les  habitants  renommés 
Y  gardent  encor  leur  place 
f  Lorsque  leurs  yeux  sont  fermés; 

Et  si,  contre  l'apparence, 
Notre  farouche  ignorance 
Et  nos  insolents  propos 
Dans  ces  demeures  sacrées 
De  leurs  âmes  épurées 
Troublent  encor  le  repos; 

1.  «François  de  Malherbe,  le  premier  qui  ait  donné  du 
nombre  et  de  Tharmonie  à  noire  langue  poétique.  Il  écrivait 
«ous  Henri  IV,  et  son  style  n'a  point  tellement  vieilli  qu'on 
ne  lise  encore  avec  plaisir  aujourd  hui  plusieurs  de  ses  odes. 
Né  en  1553,  Malherbe  mourut  en  lC:iJ7,  après  avoir  vécu  sous 
six  de  nos  rois»  »  (  Amar.) 
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Que  dis-tu,  sage  Malherbe, 

De  voir  tes  maîtres  proscrits       «^  - 

Par  une  foule  superbe 

Do  fanatiques  esprits, 

Et  dans  ta  propre  patrie 

Renaître  la  barbarie 

De  ces  temps  d'inlirmité, 

Dont  ton  immortelle  veine 

Jadis  avec  tant  de  peine 

Dissipa  l'obscurité? 

Peux-tu,  malgré  tant  d'hommages, 

D'encens,  d'honneurs  et  d'autels. 

Voir  mutiler  les  images 

De  tous  ces  morts  immortels. 

Qui ,  jusqu'au  siècle  où  nous  sommes, 

Ont  fait  chez  les  plus  grands  hommes 

Naître  les  plus  doux  transports, 

Et  dont  les  divins  génies 

De  tes  doctes  symphonies 

Ont  formé  tous  les  accords? 

Animé  par  leurs  exemples, 
Soutenu  par  leurs  leçons. 
Tu  tis  retenJir  nos  tem|)les 
De  tes  célestes  chansons. 
Sur  la  montagne  ihébaine* 
Ta  lyre  fière  et  hautaine 
Consacra  l'illustre  sort 
D'un  roi  vainqueur  de  l'envie', 
Vraiment  roi  pendant  sa  vie. 
Vraiment  grand  après  sa  mort. 

i.  La  montagne  Thébaine,  rHélicon. 
2.  Henri  IV. 
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Maintenant  ton  ombre  heureuse. 
Au  comble  de  ses  désirs, 
De  leur  troupe  généreuse 
Partage  tous  les  plaisirs. 
Dans  ces  bocages  tranquilles, 
Peuplés  de  myrtes  fertiles  * 
El  de  lauriers  toujours  verts, 
Tu  mêles  ta  voix  hardie 
A  la  douce  mélodie 
De  leurs  sublimes  concerts. 

Là,  d'un  dieu  fier  et  barbare^ 
Orphée  adoucit  les  lois; 
Ici  le  divin  Pindare 
Charme  l'oreille  des  rois  : 
Dans  tes  douces  promenades 
Tu  vois  les  folles  Ménades 
Rire  autour  d'Anacréon, 
Et  les  nymphes,  plus  modestes, 
Gémir  des  ardeurs  funestes 
De  l'amante  de  Pliaon*. 

A  la  source  d'Hippocrène, 
Homère,  ouvrant  ses  rameaux, 
S'élève  comme  un  vieux  chêne 
Entre  de  jeunes  ormeaux  : 
Les  savantes  Immortelles , 
Tous  les  jours ,  de  fleurs  nouvelles 
Ont  soin  de  parer  son  front; 
Et ,  par  leur  commun  suffrage , 


1,  ...  LaBtamque  choro  pœana  canentes 

Inter  odoratum  lauri  ncmus,  etc.  (Virgile.) 

2,  Pluton ,  le  roi  des  enfers. 

3,  L'amante  de  Phaon,  Sappho. 
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Avec  elles  il  partage 

Le  sceptre  du  double  mont  * . 

Ainsi  les  chastes  déesses, 
Dans  ces  bois  verls  et  fleuris, 
Comblent  de  justes  largesses 
Leurs  antiques  favoris. 
Mais  pourquoi  leur  docte  lyre 
Prendrait-elle  un  moindre  empire 
Sur  les  esprits  des  neuf  Sœurs, 
Si  de  son  pouvoir  suprême 
Pluton,  Cerbère  lui-môme , 
Ont  pu  sentir  les  douceurs? 

Quelle  est  donc  votre  manie. 
Censeurs  dont  la  vanité 
De  ces  rois  de  l'harmonie 
Dégrade  la  majesté , 
Et  qui,  par  un  double  crime, 
Contre  l'Olympe  sublime 
Lançant  vos  traits  venimeux, 
Osez,  dignes  du  tonnerre, 
Attaquer  ce  que  la  terre 
Eut  jamais  de  plus  fameux? 

Impitoyables  Zoïles , 
Plus  sourds  que  le  noir  Pluton , 
Souvenez-vous ,  âmes  viles , 
Du  sort  de  l'aflreux  Python  *  : 
Chez  les  filles  de  mémoire 
Allez  apprendre  l'histoire 
De  ce  serpent  abhorré. 
Dont  l'haleine  détestée 


1.  Lie  Parnasse,  oru'il  appelle  ailleurs  la  double  colline, 

2.  Voy.  Ovide,  Métam.,  liv.  I,  vers 438  et  suiv. 
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De  sa  vapeur  empestée 
Souilla  leur  séjour  sacré. 

Lorsque  la  terrestre  masse 
Du  déluge  eut  bu  les  eaux , 
Il  effraya  le  Parnasse  * 
Par  des  prodiges  nouveaux  : 
Le  ciel  vit  ce  monstre  impie, 
Né  de  la  fange  croupie 
Au  pied  du  mont  Pélion  ^, 
Souffler  son  infecte  rage 
Contre  le  naissant  ouvrage 
Des  maifis  de  Deucalion  *. 

Mais  le  bras  sûr  et  terrible 
Du  dieu  qui  donne  le  jour 
Lava  dans  son  sang  horrible 
L'honneur  du  docte  séjour*. 
Bientôt  de  la  Thessalie , 
Par  sa  dépouille  ennoblie, 
Les  champs  en  furent  baignés, 
Et  du  Céphise  *  rapide 
Son  corps  aifreux  et  livide 
Grossit  les  flots  indignés. 

De  l'écume  empoisonnée 
De  ce  reptile  fatal 
Sur  la  terre  profanée 
Naquit  un  germe  infernal  ; 
Et  de  là  naissent  les  sectes 


1.  La  plus  haute  montagne  de  la  Phocide. 

î.  Montagne  de  Thessalie. 

3.  Deucalion,  fils  de  Promëthée  et  roi  de  Thessalie. 

4.  Apollon  tnale  serpent  Python  à  coups  de  flèches. 
8.  Le  Céptise  sMsàt  sa-  souroe  dans  POËt»,  en  Phocide. 
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De  tous  ces  sales  insectes  * , 
r>e  qui  le  souffle  envieux 
Ose  d'un  venin  critique 
Noircir  de  la  Grèce  antique 
Les  célesies  demi-dieux. 

A  peine ,  sur  de  vains  titres , 
Intrus  au  sacré  vallon , 
Ils  s'érigent  en  arbitres 
Des  oracles  d'Apollon  *  : 
Sans  cesse  dans  les  ténèbres 
Insultant  les  morts  célèbres, 
Ils  sont  comme  ces  corbeaux, 
De  qui  la  troupe  affamée , 
Toujours  de  rage  animée , 
Croasse  autour  des  tombeaux. 

Cependant ,  à  les  entendre , 
Leurs  ramages  sont  si  doux. 
Qu'aux  bords  mêmes  du  Méandre  * 
Le  cygne  en  serait  jaloux; 
Et  quoiqu'on  vain  ils  allument 
L'encens  dont  ils  se  parfument 
Dans  leurs  chants  étudiés, 
Souvent  de  ceux  qu'ils  admirent , 
Lâches  flatteurs,  ils  attirent 
Les  éloges  mendiés. 

1.  «  Des  sectes  d insectes,  dans  une  odel  Le  ppëte  a  tout 
fait  pour  la  rime  et  rien  pour  le  goût.  »  (Lebrun.) 

3.        Cependant  à  les  TOir  enflés  de  tant  d'audace 

On  dirait  qu'ils  ont  seuls  l'oreille  d'Apollon , 
Qu'ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon. 

(Boileau ,  Ditcovrt  au  Roi.) 

3.  Le  Méandre,  rivière  de  Pbrygîe,  était  célèbre  pax  les 
cygnes  qui  vivaient  sur  ses  bords. 
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Une  louange  équitable, 
Dont  l'honneur  seul  est  le  but. 
Du  mérite  véritable 
Est  le  plus  juste  tribut*  : 
Un  esprit  noble  et  sublime. 
Nourri  de  gloire  et  d'estime. 
Sent  redoubler  ses  chaleurs, 
Comme  une  tige  élevée, 
D'une  onde  pure  abreuvée, 
Voit  multiplier  ses  fleurs. 

Mais  cette  flatteuse  amorce 

D'un  hommage  qu'on  croit  dû 

Souvent  prête  même  force 

Au  vice  qu'à  la  vertu  : 

De  la  céleste  rosée 

La  terre  fertilisée , 

Quand  les  frimas  ont  cessé. 

Fait  également  éclore 

Et  les  doux  parfums  de  Flore 

Et  les  poisons  de  Circé. 

Cieux,  gardez  vos  eaux  fécondes 
Pour  le  myrte  aimé  des  dieux; 
Ne  prodiguez  plus  vos  ondes 
A  cet  if  contagieux  : 
Et  vous,  enfants  des  nuages, 
Vents ,  ministres  des  orages , 
Venez,  fiers  tyrans  du  nord. 
De  vos  brûlantes  froidures 
Sécher  ces  feuilles  impures 
Dont  l'ombre  donne  la  mort. 


1.  (  La  louange  n'est  point  le  tribut  du  mérite,  mais  sa 
récompense.  La  louange  n'est  que  le  tribut  de  Téquité.  » 
(La  Harpe.) 
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ODE  VI. 

A  S.    EXC.    M.    LE    COMTE    DE    SINZINDORF*. 

L'hiver,  qui  si  longtemps  a  fait  lilancliir  nos  plaines% 
N'encl)aîne  plus  le  cours  des  paisibles  ruisseaux  ; 
Et  les  jeunes  Zéphyrs,  de  leurs  chaudes  haleines*, 
Ont  fondu  l'écorce  des  eaux*. 

Les  troupeaux  ont  quitté  leurs  cabanes  rustiques; 
Le  laboureur  commence  à  lever  ses  guérets*; 
Les  arbres  vont  bientôt,  de  leurs  tètes  antiques, 
Ombrager  les  vertes  forêts. 

Déjà  la  terre  s'ouvre  ;  et  nous  voyons  éclore* 
Les  prémices  heureux^  de  ses  dons  bienfaisants  : 
Cérès  vient  à  pas  lents,  à  la  suite  de  Flore , 
Contempler  ses  nouveaux  présents. 


4.  Le  comte  de  Sinzindorf,  ministre  cl  diplomate  aulri- 
chien.  Né  en  1671,  il  mourut  en  1742. 

2.  Imitation  d'Horace  (Odes,  I,  4)  : 

Nec  prata  canis  albicant  pruiais. 

3.  Trait  emprunté  à  Ovide  :  «  Zephyrique  tepentibiu  auris.* 

4.  «  Vers  trop  ridiculisé  par  V^oliaire  pour  chercher  à  U 
rendre  encore  plus  ridicule.  »  (Lebrun.) 

5.  Imitation  d'Horace  : 

Ac  neque  Jam  stabulia  gandetpecus,  anl  arator  Ipnl. 
P.        .  •  .  .  .  Flor6,  terrœ  qiiem  feront  solut».       (Horace.) 
7.  c  Solécisme  :  prémice  est  féminin.  Racine  a  dit: 

ToDjours  la  tjrannie  a  d'keureuut  prémices. 

Vraisemblablement,  Rousseau  avait  oublié  ce  beau  vers.  » 
(Lebrun.) 

J.  B.  Roasseaa.  q 
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De  leurs  douces  chansons,  instruits  par  la  nature, 
Mille  tendres  oiseaux  font  résonner  les  airs; 
Et  les  nymphes  des  bois,  dépouillant  leur  ceinture, 
Dansent  au  bruit  de  leurs  concerts*. 

Des  objets  si  charmants ,  un  séjour  si  tranquille , 
La  verdure,  les  fleurs,  les  ruisseaux,  les  beaux  jours, 
Tout  invite  le  sage  à  chercher  un  asile 
Contre  le  tumulte  des  cours*. 

Mais  vous,  à  qui  Minerve  et  les  filles  d'Astrée ' 
Ont  confié  le  sort  des  terrestres  humains , 
Vous,  qui  n'osez  quitter  la  balance  sacrée 
Dont  Thémis  a  chargé  vos  mains  ; 

Ministre  de  la  paix,  qui  gouvernez  les  rênes 
D'un  empire  puissant  autant  que  glorieux. 
Vous  ne  pouvez  longtemps  vous  dérober  aux  chaînes 
De  vos  emplois  laborieux. 

Bientôt  l'État,  privé  d'une  de  ses  colonnes, 
Se  plaindrait  d'un  repos  qui  trahirait  le  sien  ; 
L'orphelin  vous  crierait  :  Hélas!  tu  m'abandonnes*! 
Je  perds  mon  plus  ferme  soutien  ! 

Vous  irez  donc  revoir,  mais  pour  peu  de  journées, 
Ces  fertiles  jardins ,  ces  rivages  si  doux , 

1 .  Encore  un  emprunt  fait  à  Horace  : 

junctseque  nymphis  GraHœ  décentes. 
AUerno  terrain  qualiunt  pede. 

2.  Ainsi  faisait  Boileau: 

Oai,  Lamoignon,  jo  fuis  les  chagrins  de  la  Tille, 
.  Bl  contre  eux  la  campagne  est  mon  untqae  asile. 

3.  La  Fable  ne  parle  pas  des  filles  d'Astrde. 

4.  C'est  prëcisément  ce  que  dit  Boileau  à  LamoignoB  : 

Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  l'orphelin  ne  crie. 
6. 
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Que  la  nature  et  l'art,  de  leurs  mains  fortunées , 
Prennent  soin  d'embellir  pour  vousv 

Dans  ces  immenses  lieux  dont  le  sort  vous  fit  maître, 
Vous  verrez  le  soleil ,  cultivant  leurs  trésors, 
Se  lever  le  matin ,  et  le  soir  disparaître, 
Sans  sortir  de  leurs  riches  bords. 

Tantôt  vous  tracerez  la  course  de  votre  onde  ; 
Tantôt,  d'un  fer  courbé  dirigeant  vos  ormeaux, 
Vous  ferez  remonter  leur  sève  vagabonde 
Dans  de  plus  utiles  rameaux. 

Souvent,  d'un  plomb  subtil  que  le  salpêtre  embrase*, 
Vous  irez  insulter  le  sanglier  glouton, 
Ou,  nouveau  Jupiter,  faire  aux  oiseaux  du  Phase* 
Subir  le  sort  de  Phaéton. 

0  doux  amusements!  ô  charme  inconcevable 
A  ceux  que  du  grand  monde  éblouit  le  chaos! 
Solitaires  vallons,  retraite  inviolable 
De  l'innocence  et  du  repos  ; 

Délices  des  aïeux  d'une  épouse  adorée , 
Qui  réunit  l'éclat  de  toutes  leurs  splendeurs, 
Et  dans  qui  la  vertu  ,  par  les  grâces  parée, 
Brille  au-dessus  de  leurs  grandeurs! 

Arbres  verts  et  fleuris ,  bois  paisibles  et  sombres , 
A  votre  possesseur  si  doux  et  si  charmants , 
Puissiez-vous  ne  durer  que  pour  prêter  vos  ombres 
A  ses  nobles  délassements  ! 

1.  J'aime,  mieux  les  vers  de  Boilcau  : 

El  d  un  plomb  qnt  sull  1  œil  et  pari  atpc  l'ccloir 
Je  Tali  faire  la  guerre  aux  habilauts  do  l'air. 

i.  Les  faisans ,  phasianœ  aves. 
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Mais  la  loi  du  devoir,  qui  lui  parle  sans  cesse , 
Va  bientôt  l'enlever  à  ses  heureux  loisirs  : 
Il  n'écoutera  plus  que  la  voix  qui  le  presse 
De  s'arracher  à  vos  plaisirs. 

Bientôt  vous  le  verrez ,  renonçant  à  lui-même , 
Reprendre  les  liens  dont  il  est  échappé  ; 
Toujours  de  l'intérêt  d'un  monarque  qu'il  aime, 
Toujours  de  sa  gloire  occupé. 

Allez,  illustre  appui  de  ses  vastes  provinces, 
Allez;  mais  revenez,  de  leur  amour  épris. 
Organe  des  décrets  du  plus  sage  des  princes, 
Veiller  sur  ses  peuples  chéris. 

C'est  pour  eux  qu'autrefois,  loin  de  votre  patrie'. 
Consacré  de  bonne  heure  à  de  nobles  travaux , 
Vous  fîtes  admirer  votre  heureuse  industrie 
A  ses  plus  illustres  rivaux. 

La  France  vit  briller  votre  zèle  intrépide 
Contre  le  feu  naissant  de  nos  derniers  débats  : 
Le  Batave  vous  vit  opposer  votre  égide 
Au  cruel  démon  des  combats. 

Vos  vœux  sont  satisfaits  :  la  discorde  et  la  guerre 
N'osent  plus  rallumer  leurs  tragiques  flambeaux  ; 
Et  les  dieux  apaisés  redonnent  à  la  terre 

Des  jours  plus  sereins  et  plus  beaux. 

Ce  chef  de  tant  d'États,  à  qui  le  ciel  dispense 
Tant  de  riches  trésors,  tant  de  fameux  bienfaits, 
A  déjà  de  ces  dieux  reçu  la  récompense 
De  sa  tendresse  pour  la  paix. 

i.  La  Russie. 
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Il  a  vu  naître  enfin  de  son  épouse  aimée  * 
Un  gage  précieux  de  sa  fécondité, 
Et  qui  va  désormais  de  l'Europe  charmée 
Affermir  la  tranquillité. 

Arbitre  tout-puissant  d'un  empire  invincible^, 
Plus  maître  encor  du  cœur  de  ses  sujets  heureux, 
Qu'a-t-il  à  désirer  qu'un  usage  paisible 
Des  jours  qu'il  a  reçus  pour  eux  ? 

Non,  non;  il  n'ira  point,  après  tant  de  tempêtes. 
Ressusciter  encor  d'antiques  dittérends  : 
Il  sait  que  trop  souvent  les  plus  belles  conquêtes 
Sont  la  perte  des  conquérants. 

5i  toutefois  l'ardeur  de  son  noble  courage 
L'engageait  quelque  jour  au  delà  de  ses  droits, 
Ëcoutez  la  leçon  d'un  Socrale  sauvage, 

Faite  au  plus  puissant  de  nos  rois*. 

Pour  la  troisième  fois ,  du  superbe  Versailles 
Il  faisait  agrandir  le  parc  délicieux; 
Un  peuple  harassé ,  de  ses  vastes  murailles 
Creusait  le  contour  spacieux. 

Un  seul,  contre  un  vieux  chêne  appuyé  sans  mot  dire, 
Semblait  à  ce  travail  ne  prendre  aucune  part  : 
A  quoi  rêves-tu  là?  dit  le  prince.  Hélas!  sire, 
Répond  le  champêtre  vieillard , 

Pardonnez  :  je  songeais  que  de  votre  héritage  * 
Vous  avez  beau  vouloir  élargir  les  contins; 
Quand  vous  l'agrandiriez  trente  fois  davantage, 
Vous  aurez  toujours  des  voisins. 


1.  L'impératrice  Élisabelh-Christine. 

2.  L'empereur  Charles  VI. 

3.  Le  roi  Louis  XIV. 

4.  Héritage.  Ce  mot  se  disait  particulièrement  des  biens 
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ODE  VII. 

POUR   S.    A.    MONSEIGNEUR   LE   PRINCE   DE   VENDÔMK*, 

Sur  son  retour  de  l'île  de  Malte  en  171S. 

Après  que  cette  île  guerrière , 
Si  fatale  aux  fiers  Ottomans, 
Eut  mis  sa  puissante  barrière 
A  couvert  de  leurs  armements, 
Vendôme,  qui ,  par  sa  prudence, 
Sut  y  rétablir  l'abondance 
Et  pourvoir  à  tous  ses  besoins , 
Voulut  céder  aux  destinées 
Qui  réservaient  à  ses  années 
D'autres  climats  et  d'autres  soins. 

Mais  dès  que  la  céleste  voûte 
Fut  ouverte  au  jour  radieux 
Qui  devait  éclairer  la  route 
De  ce  Iiéros  ami  des  dieux, 
Du  fond  de  ses  grottes  profondes 
Neptune  éleva  sur  les  ondes 


immeubles,  terres  et  maisons,  par  opposition  aux  rentes  et 
revenus.  Voy.  La  Fontaine,  liv.  VI,  4  : 

Japlter  eut  un  jour  une  ferme  à  donner. 


L'un  alléguait  que  l'héritage 
Était  (rayant  et  rude ,  et  l'autre  un  autre  si. 


1.  Grand  prieur  de  France  et  frère  de  ce  fameux  duc  de 
Vendôme  qui  fit  avec  succès  les  guerres  d'Italie,  vainquit  le 

Î rince  Kugène,  servit  ensuite  en  Flandre  et  ramena  Philippe  V 
Madrid.  Le  grand  prieur  était  para  pour  Malte  menacée 
par  les  Turcs. 
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Son  char  de  tritons  entouré  ; 
El  ce  dieu,  prenant  la  parole» 
Aux  superbes  enfants  d'Éole 
Adressa  cet  ordre  sacré  : 

Allez,  tyrans  impitoyables 
Qui  désolez  tout  l'univers, 
De  vos  tempêtes  effroyables 
Troubler  ailleurs  le  sein  des  mers  : 
Sur  les  eaux  qui  baignent  l'Afrique 
C'est  au  Vulturne*  pacifique 
Que  j'ai  destiné  votre  emploi  : 
Partez,  et  que  votre  furie 
Jusqu'à  la  dernière  Hespérie 
Respecte  et  subisse  sa  loi. 

Mais  vous,  aimables  Néréides, 
Songez  au  sang  du  grand  Henri', 
Lorsque  nos  campagnes  humides 
Porteront  ce  prince  chéri  : 
Aplanissez  l'onde  orageuse; 
Secondez  l'ardeur  courageuse 
De  ses  fidèles  matelots  : 
Venez  ;  et  d'une  main  agile 
Soutenez  son  vaisseau  fragile, 
Quand  il  roulera  sur  mes  flots\ 

Ce  n'est  pas  la  première  grâce 
Qu'il  obtient  de  notre  secours  : 
Dès  l'enfance ,  sa  jeune  audace 


i.  C'était,  chez  les  Romains,  le  vent  d'cst-sud-est. 

2.  Le  prince  de  Vendôme  était  fils  de  Henri  IV  et  de 
Gabrielle  d'Eslrées. 

3.  Souvenir  de  Virgile  (Enéide,  I,  143): 

Cymothoo  slmul  et  Triton  adntiug ,  acuto 
Dclrudual  uaie«  «copului  leTat  ipso  trldeoU ,  etc. 
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Osa  vous  confier  ses  jours  : 
C'est  vous  qui,  sur  ce  moite  empire, 
Au  gré  du  volage  Zéphyre 
Conduisiez  au  port  son  vaisseau , 
Lorsqu'il  vint,  plein  d'un  si  beau  zèle, 
Au  secours  de  l'île  où  Cybèle 
Sauva  Jupiter  au  berceau*. 

.    Dès  lors  quels  périls,  quelle  gloire , 
N'ont  point  signalé  son  grand  cœur? 
Ils  font  le  plus  beau  de  l'histoire^ 
D'un  héros  en  tous  lieux  vainqueur, 
D'un  frère'....  Mais  le  ciel,  avare 
De  ce  don  si  cher  et  si  rare. 
L'a  trop  tôt  repris  aux  humains. 
C'est  à  vous  seuls  de  l'en  absoudre. 
Trônes  ébranlés  par  sa  foudre , 
Sceptres  raffermis  par  ses  mains. 

Non  moins  grand ,  non  moins  intrépide , 
On  le  vit,  aux  yeux  de  son  roi. 
Traverser  un  fleuve  rapide  '^ 
Et  glacer  ses  rives  d'effroi. 
Tel  que  d'une  ardeur  sanguinaire 
Un  jeune  aiglon ,  loin  de  son  aire 
Emporté  plus  prompt  qu'un  éclair, 
Fond  sur  tout  ce  qui  se  présente, 
Et  d'un  cri  jette  l'épouvante 
Chez  tous  les  habitants  de  l'air. 


1.  L'Ile  de  Crète.  Allusion  à  rexpédition  de  Candie. 

2.  Le  plus  beau,   «  ce  superlatif  n'est  guère  poétique.  » 
(Lebrun.) 

3.  Louis-Joseph,  duc  de  Vendôme,  mort  en  1712  à  Tâge 
de  cinquante-huit  ans. 

4.  Le  Khin  : 

Vendôme  ,  que  soutirnt  l'éclat  de  sa  naissance, 

Au  même  iu&tant  daus  l'undo  impatient  s'clauce.       (Boileau.) 
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Bientôt  sa  valeur  souveraine , 
Moins  rebelle  aux  leçons  de  l'art, 
Dans  l'école  du  grand  Turenne  * 
Apprit  à  fixer  le  liasard. 
C'est  dans  celte  source  fertile 
Que  son  coura^çe  plus  utile, 
De  sa  gloire  unique  artisan  , 
Acquit  cette  hauteur  suprême 
Qu'admira  Bellone  elle-même 
Dans  les  campagnes  d'Orbassan*. 

Est-il  quelque  guerre  fameuse 
Dont  il  n'ait  partagé  le  poids? 
Le  Rhin ,  le  Pô ,  l'Èbre ,  la  Meuse , 
Tour  à  tour  ont  vu  ses  exploits. 
France ,  tandis  que  tes  armées 
De  ses  yeux  furent  animées, 
Mars  n'osa  jamais  les  trahir; 
Et  la  Fortune  permanente 
A  son  étoile  dominante 
Fit  toujours  gloire  d'obéir. 

Mais  quand  de  lâches  artifices 
T'eurent  enlevé  cet  appui  ', 
Tes  deslins,  jadis  si  propices, 
S'exilèrent  tous  avec  lui  : 
Un  dieu  plus  puissant  que  tes  armes 
Frappa  de  paniques  alarmes 
Tes  plus  intrépides  guerriers; 
Et  sur  tes  frontières  célèbres 
Tu  ne  vis  que  cyprès  funèbres 
Succéder  à  tous  tes  lauriers. 

!.   Turenne,  né  à  Sadan  en  1611,  mort  en  1673. 

2.  Petite  ville  du  Piémont,  près  de  Turin. 

3.  Allusion  à  la  disgrâce  qu'éprouva  le  duc  de  Vendôme 
pour  ne  s'être  pas  trouve  à  la  bataille  de  Cassano  en  170i. 

C. 
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0  détestable  calomnie, 

Fille  de  l'obscure  fureur, 

Compagne  de  la  zizanie 

Et  mère  de  l'aveugle  erreur! 

C'est  toi  dont  la  langue  aiguisée 

De  l'austère  fils  de  ïliésée 

Osa  déchirer  les  vertus; 

C'est  par  toi  qu'une  épouse  indigne 

Arma  contre  un  héros  insigne 

La  crédulité  de  Prétus*. 

Dans  la  nuit  et  dans  le  silence 

Tu  conduis  tes  coups  ténébreux  : 

Du  masque  de  la  vraisemblance 

Tu  couvres  ton  visage  affreux  : 

Tu  divises,  tu  désespères 

Les  amis,  les  époux,  les  frères  : 

Tu  n'épargnes  pas  les  autels; 

Et  ta  fureur  envenimée , 

Contre  les  plus  grands  noms  armée, 

Ne  fait  grâce  qu'aux  vils  mortels. 

Voilà  de  tes  agents  sinistres 
Quels  sont  les  exploits  odieux  : 
Mais  entin  ces  lâches  ministres 
Épuisent  la  bonté  des  dieux  : 
En  vain,  chéris  de  la  Fortune, 
Ils  cachent  leur  crainte  importune, 
Enveloppés  dans  leur  orgueil  ; 
Le  remords  déchire  leur  âme , 
Et  la  honte  qui  les  diffame 
Les  suit  jusque  dans  le  cercueil. 

Vous  rentrerez,  monstres  perfides, 

^.  <  Ces  vers,  étranges  partout,  le  doivent  paraître  bien 
plus  encore  dans  la  bouche  du  dieu  des  mers.  >  (Amar.) 
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Dans  la  foule  où  vous  êtes  nés; 
Aux  vengeances  des  Euménides 
Vos  jours  seront  abandonnés  : 
Vous  verrez ,  pour  comble  de  rage , 
Ce  prince ,  après  un  vain  orage , 
Paraître  en  sa  première  fleur, 
Et,  sous  une  heureuse  puissance, 
Jouir  des  droits  que  la  naissance 
Ajoute  encore  à  sa  valeur. 

Mais  déjà  ses  humides  voiles 
Flottent  dans  mes  vastes  déserts  : 
Le  soleil,  vainqueur  des  étoiles, 
Monte  sur  le  trône  des  airs. 
Hâtez-vous ,  filles  de  Nérée  ; 
Allez  sur  la  plaine  azurée 
Joindre  vos  Tritons  dispersés  : 
Il  est  temps  de  servir  mon  zèle  ! 
Allez  :  Vendôme  vous  appelle  ; 
Neptune  parle  :  obéissez. 

Il  dit;  et  la  mer,  qui  s'entr'ouvre, 
Déjà  fait  briller  à  ses  yeux 
De  son  palais  qu'elle  découvre 
L'or  et  le  cristal  précieux. 
Cependant  la  nef  vagabonde 
Au  milieu  des  nymphes  de  l'onde 
Vogue  d'un  cours  précipité  , 
Telle  qu  on  voit  rouler  sur  l'herbe 
Un  char  triomphant  et  superbe , 
Loin  de  la  barrière  emporté  * . 

Enfin  d'un  prince  que  j'adore 
Les  dieux  sont  devenus  l'appui  ; 


ut,  qnam  carceribiis  mm  effudere  quadrige 

Addunt  in  spatia ,  etc.  (Virgile,  Céorg.,  I,  sit.) 


132  ODES. 

Il  revient  éclairer  encore 
Une  cour  plus  digne  de  lui  : 
Déjà  d'un  nouveau  phénomène 
L'heureuse  influence  y  ramène 
Les  jours  d'Astrée  et  de  Thémis  *. 
Les  vertus  n'y  sont  plus  en  proie 
.  A  l'avare  et  brutale  joie 
De  leurs  insolents  ennemis. 

Un  instinct  né  chez  tous  les  hommes , 
Et  chez  tous  les  hommes  égal  ^ , 
Nous  force  tous,  tant  que  nous  sommes. 
D'aimer  notre  séjour  natal  ; 
Toutefois,  quels  que  puissent  être 
Pour  les  lieux  qui  nous  ont  vus  naître 
Ces  mouvements  respectueux, 
La  vertu  ne  se  sent  point  née 
Pour  voir  sa  gloire  profanée 
Par  le  vice  présomptueux. 

Ulysse ,  après  vingt  ans  d'absence , 
De  disgrâces  et  de  travaux , 
Dans  le  pays  de  sa  naissance 
Vit  finir  le  cours  de  ses  maux. 
Mais  il  eût  trouvé  moins  pénible 
De  mourir  à  la  cour  paisible 
Du  généreux  Alcinous  ', 
Que  de  vivre  dans  sa  patrie, 
Toujours  en  proie  à  la  furie 
D'Eurymaque  ou  d'Antinous  *. 


i.  Rousseau  abuse  de  cette  expression. 

2.  C'est  la  pensée  d'Ovide,  dans  ce  distique  si  connu: 

I^escia  qua  natale  solum  dulcedino  cunctos 
Ouuit,  «t  immvmures  non  sinit  esse  sui. 

3.  Alcinous,  roi  des  Phéaciens. 

4.  Eîirymaque,  AntinonSj  prétendants  de  Pénélope,  n  Ce 
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ODE  VIII. 

A   M.    GBIMANI  ', 
Ambtfsadenr  do  Venise  à  la  coar  de  Vienne  *. 

Ils  partent,  ces  cœurs  magnanimes', 
Ces  guerriers  dont  les  noms  chéris 
Vont  être  pour  jamais  écrits 
Entre  les  noms  les  plus  sublimes  : 
Ils  vont  en  de  nouveaux  climats 
Chercher  de  nouvelles  victimes 
Au  terrible  dieu  des  combats. 

A  leurs  légions  indomptables 
Bellone  inspire  sa  fureur  : 
Le  bruit,  l'épouvante  et  Uhorreur 
Devancent  leurs  flots  redoutables; 
Et  la  mort  remet  dans  leurs  mains 
Ces  tonnerres  épouvantables 
Dont  elle  écrase  les  humains. 

Un  héros  tout  brillant  de  gloire* 
Les  conduit  vers  ces  mêmes  bords 
Où  jadis  ses  premiers  efforts 
Ont  éternisé  sa  mémoire. 
Sous  ses  pas  naît  la  liberté  ; 

qiii  donne  surtout  de  l'intérôt  à  cette  strophe,  c'est  (jue 
Kousseau  semble  rappeler  son  destin,  en  se  cachant  adroite- 
ment sous  le  masque  du  duc  de  Vendôme,  attaqué  par  la 
calomnie.  »  (Lebrun.) 

1.  C'est  le  môme  qui  se  trouva  doge  de  Venise  à  répoquc 
où  la  guerre  pour  la  succession  d'Autriche  était  allumée 
contre  Marie-Thérèse  dans  la  moitié  de  l'Europe. 

2.  Cette  pièce  fut  composée  à  propos  du  départ  des  troupes 
impériales  pour  la  campagne  de  171t3,  en  Hongrie. 

3.  Heureux  début  :  le  poète  s'élance  rapidement  dans  son 
sujet. 

4.  Ce  héros  est  le  prince  Eugène. 
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Devant  lui  vole  la  Victoire, 
Et  Pallas  marçlie  à  son  côlé. 

0  dieux  !  Quel  favorable  augure 
Pour  ces  généreux  fils  de  Mars! 
J'entends  déjà  de  toutes  parts 
L'air  frémir  de  leur  doux  murmure; 
Je  vois ,  sous  leur  chef  applaudi*. 
Le  Nord  venger  avec  usure 
Toutes  les  pertes  du  Midi. 

Quel  triomphe  pour  ta  patrie , 
Et  pour  toi  quel  illustre  honneur, 
Ministre  né  pour  le  bonheur 
De  cette  mère  si  chérie , 
Toi  de  qui  l'amour  généreux, 
Toi  de  qui  la  sage  industrie 
Ménagea  ces  secours  heureux! 

Cent  fois  nous  avons  vu  ton  zèle 
Porter  les  pleurs  de  ses  enfants 
Jusque  sous  les  yeux  triomphants 
Du  prince  qui  s'arme  pour  elle, 
Et  qui,  plein  d'estime  pour  loi, 
Attire  encor  dans  ta  querelle 
Cent  princes  soumis  à  sa  loi. 

C'est  ainsi  que  du  jeune  Atride* 
On  vit  l'éloquente  douleur 
Intéresser  dans  son  malheur 
Les  Grecs  assemblés  en  Aulide, 
Et  d'une  noble  ambition 

1.  Applaudi.  Épithôte  ajoutée  liour  la  rime. 

2.  On  ne  s'attendait  guère  à  voir  paraître  Ménélas.  Com- 
parer M.  Grimani  au  iils  d'Alréc,  au  frère  d'Agamemuon , 
ridée  est  singulière 
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Armer  leur  colère  intrépide 
Pour  la  conquête  d'ilion. 

En  vain  l'inflexible  Neptune 
Leur  oppose  un  calme  odieux; 
En  vain  linterprôte  des  dieux' 
Fait  parler  sa  crainte  importune; 
Leur  invincible  fermeté 
Lasse  enfin  l'injuste  Fortune, 
Les  vents  et  Neptune  irrité. 

La  constance  est  le  seul  remède 
Aux  obstacles  du  sort  jaloux. 
Tôt  ou  tard,  attendris  pour  nous, 
Les  dieux  nous  accordent  leur  aide; 
Mais  ils  veulent  être  implorés , 
Et  leur  résistance  ne  cède 
Qu'à  nos  efforts  réitérés. 

Ce  ne  fut  qu'après  dix  années 
D'épreuve  et  de  travaux  constants 
Que  ces  glorieux  combattants 
Triomphèrent  des  destinées  ; 
Et  que,  loin  des  bords  phrygiens, 
Us  emmenèrent  enchaînées 
Les  veuves  des  héros  troyens. 

1    L'mteiprète  des  dieux.  Calcbas,  sans  doute. 
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ODE  IX. 

SUR   LA   BATAILLE    DE   PÉTËRWARADIN  '. 

Ainsi  le  glaive  fidèle 
De  l'ange  exterminateur  • 
Plongea  dans  l'ombre  éternelle 
Un  peuple  profanateur, 
Quand  l'Assyrien  terrible* 
Vit  dans  une  nuit  horrible 
Tous  ses  soldats  égorgés 
De  la  lidèle  Judée, 
Par  ses  armes  obsédée, 
Couvrir  les  champs  saccagés. 

,  Ofi  sont  ces  fils  de  la  terre 
Dont  les  fières  légions 
Devaient  allumer  la  guerre 
Au  sein  de  nos  régions? 
La  nuit  les  vit  rassemblés; 
Le  jour  les  voit  écoulés , 
Comme  de  faibles  ruisseaux , 
Qui ,  gonflés  par  quelque  orage , 
Viennent  inonder  la  plage 
Qui  doit  engloutir  leurs  eaux. 

Déjà  ces  monstres  sauvages , 
Qu'arma  l'infidélité , 
Marchaient  le  long  des  rivages 
•  Du  Danube  épouvanté  : 

1  Péterwavadin ,  ville  de  la  basse  Hongrie,  célèbre  par  la 
bataille  que  le  prince  Eugène  y  gagna,  en  1716 ,  contre  les 
Turcs,  commandés  par  le  grand  vi/.ir  Ah,  favori  d  Acbmet  111. 

i   Sennacbérib,  uls  de  Salmanazar. 
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Leur  chef,  guidé  par  l'audace , 
Avait  épuisé  la  Thrace 
D'armes  et  de  combattants, 
Et  des  bornes  de  l'Asie 
Jusqu'à  la  double  Mésie 
Conduit  leurs  drapeaux  flottants. 

A  ce  déluge  barbare 
D'effroyables  bataillons 
L'infatigable  Tartare 
Joint  encor  ses  pavillons. 
C'en  est  fait  :  leur  insolence 
Peut  rompre  enfin  le  silence; 
L'effroi  ne  les  relient  plus  : 
Ils  peuvent,  sans  nulle  crainte, 
D'une  paix  trompeuse  et  feinte 
Briser  les  nœuds  superflus. 

C'est  en  vain  qu'à  notre  vue 
Un  guerrier,  par  sa  valeur, 
De  leur  attaque  imprévue 
A  repoussé  la  chaleur  : 
C'est  peu  qu'après  leur  défaite 
Sa  triomphante  retraite 
Sur  nos  confins  envahis 
Ait ,  avec  sa  renommée, 
Consacré  dans  leur  armée 
La  honte  de  leurs  spahis. 

Ils  s'aigrissent  par  leurs  pertes  : 
Et  déjà  de  toutes  parts 
Nos  campagnes  sont  couvertes 
De  leurs  escadrons  épars. 
Venez,  troupe  meurtrière; 
La  nuit,  qui,  dans  sa  carrière , 
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Fuit  à  pas  précipités, 
Va  bientôt  laisser  éclore 
De  votre  dernière  aurore 
Les  foudroyantes  clartés. 

Un  prince,  dont  le  génie 
Fait  le  destin  des  combats, 
Veut  de  votre  tyrannie 
Purger  enfin  nos  États  : 
Il  lient  cette  même  foudre 
Qui  vous  lit  mordre  la  poudre 
En  ce  jour  si  glorieux, 
Où,  par  vingt  mille  victimes, 
La  mort  expia  les  crimes 
De  vos  funestes  aïeux*. 

Hé  quoi  !  votre  ardeur  glacée 
Délibère  à  son  aspect! 
Ah  !  la  saison  est  passée 
D'un  orgueil  si  circonspect. 
En  vain  de  lâches  tranchées 
Couvrent  vos  têtes  cachées  ; 
Eugène  est  prêt  d'avancer  : 
Il  vient,  il  marche  en  personne; 
Le  jour  luit;  la  charge  sonne; 
Le  combat  va  commencer, 

Wirtemberg ,  sous  sa  conduite, 
A  la  tête  de  nos  rangs , 
Déjà  certain  de  leur  fuite , 
Attaque  leurs  premiers  flancs. 
Merci ,  qu'un  même  ordre  enflamme, 
Parmi  les  feux  et  la  flamme 
Qui  tonnent  aux  environs , 

i.  Allusion  à  la  bataille  de  Zenta,  où  les  Turcs  furent  dé- 
faits par  le  prince  Eugène  (1697). 
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Force,  dissipe,  renverse. 
Détruit  tout  ce  qui  traverse 
L'effort  de  ses  escadrons. 

Nos  soldats,  dans  la  tempête, 
Par  cet  exemple  affermis , 
Sans  crainte  exposent  leur  tête 
A  tous  les  feux  ennemis; 
El  chacun,  malgré  l'orage, 
Suivant  d'un  même  courage 
Le  chef  présent  en  tous  lieux , 
Plein  de  joie  et  d'espérance, 
Combat  avec  l'assurance 
De  triompher  à  ses  yeux. 

De  quelle  ardeur  redoublée 
Mille  intrépides  guerriers 
Viennent-ils  dans  la  mêlée 
Chercher  de  sanglants  lauriers  ! 
0  héros ,  à  qui  la  gloire 
D'une  si  belle  victoire 
Doit  son  plus  ferme  soutien, 
Que  ne  puis-je ,  dans  ces  rimes 
Consacrant  vos  noms  su'blimes, 
Immortaliser  le  mien  1 

Mais  quel  désordre  incroyable 
Parmi  ces  corps  séparés 
Grossit  la  nue  effroyable 
Des  ennemis  rassurés? 
Près  de  leur  moment  suprême, 
Us  osent,  en  fuyant  même, 
Tenter  de  nouveaux  exploits  : 
Le  désespoir  les  excite; 
Et  la  crainte  ressuscite 
Leur  espérance  aux  abois. 
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Quel  est  ce  nouvel  Alcide  *, 
Qui  seul ,  entouré  de  morts. 
De  cette  foule  homicide 
Arrête  tous  les  efforts  ? 
A  peine  un  fer  détestable 
Ouvre  son  flanc  redoutable , 
Son  sang  est  déjà  payé  ; 
Et  son  ennemi ,  qui  tombe , 
De  sa  troupe  qui  succombe 
Voit  fuir  le  reste  effrayé. 

Eugène  a  fait  ce  miracle; 
Tout  se  rallie  à  sa  voix  : 
L'infldèle,  à  ce  spectacle. 
Recule  encore  une  fois. 
Aremberg,  dont  le  courage 
De  ces  monstres  pleins  de  rage 
Soutient  le  dernier  effort 
D'un  air  que  Bellone  avoue, 
Les  poursuit  et  les  dévoue 
Au  triomphe  de  la  mort. 

Tout  fuit ,  tout  cède  à  nos  armes  : 
Le  vizir  ',  percé  de  coups , 
Va  dans  Belgrade  *  en  alarmes 
Rendre  son  âme  en  courroux. 
Le  camp  s'ouvre;  et  ses  richesses. 
Le  fruit  des  vastes  largesses 
De  cent  peuples  assenis. 
Dans  cette  nouvelle  Troie 
Vont  être  aujourd'hui  la  proie 
De  nos  soldats  assouvis. 


i.  Le  comte  de  Bonneval,   dangereusement  blessé  dans 
fe!te  marnée. 

2.  Ali,  favori  d'Achmet  m. 

3.  Belgrade,  ville  forte  de  la  Turquie  d'Europe. 
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Rendons  au  Dieu  des  armées 

Nos  honneurs  les  plus  louchants; 

Que  ces  voûtes  parfumées 

Retentissent  de  nos  chants  : 

Et  lorsqu'envers  sa  puissance 

Notre  humble  reconnaissance 

Aura  rempli  ce  devoir, 

Marchons,  pleins  d'un  nouveau  zèle, 

A  la  victoire  nouvelle 

Qui  flatte  encor  notre  espoir. 

Temeswar  * ,  de  nos  conquêtes 
Deux  fois  le  fatal  écueil, 
Sous  nos  foudres  toutes  prêtes 
Va  voir  tomber  son  orgueil  : 
Par  toi  seul,  prince  invincible, 
Ce  rempart  inaccessible 
Pouvait  être  renversé  ; 
Va ,  par  son  illustre  attaque , 
Rompre  les  fers  du  Valaque 
Et  du  Hongrois  oppressé. 

Et  toi  qui ,  suivant  les  traces 
Du  premier  de  les  aïeux , 
Éprouves  par  tant  de  grftces 
La  bienveillance  des  cieux, 
Monarque  aussi  grand  que  juste, 
Reconnais  le  prix  auguste 
Dont  le  monarque  des  rois 
Paye  avec  tant  de  clémence 
Ta  piété ,  ta  constance 
Et  ton  zèle  pour  ses  lois. 


1,  Temestvar,  ville  forte  de  Hongrie.  Le  prince  Eugène  de 
Satoie  Tenieva  aux  Turcs  en  1716 
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ODE  I. 


A  h  EMPEREUR 

APIlès   LA   CONCLUSION   DE  LA   QDADaUFLB  AIXIAHCB  ' . 

Dans  sa  carrière  féconde 
Le  soleil,  sortant  des  eaux, 
Couvre  d'une  nuit  profonde 
Tous  les  célestes  flambeaux  : 
Entre  les  causes  premières 
Tout  cède  aux  vives  lumières 
Du  feu  créé  pour  les  dieux  ; 
Et  des  dons  que  nous  étale 
La  richesse  orientale , 
L'or  est  le  plus  radieux^. 

Telle ,  ô  prince  magnanime , 
Ta  lumineuse  clarté 


1.  Charles  VL  La  quadruple  alliance  fut  signée  à  Londres, 
le  2  août  1718,  entre  la  France.  rAllemagne,  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Hollande  :  son  objet  était  de  s'opposer  aux 
vues  ambitieuses  du  cardinal  Alberoni,  dont  la  politique 
dirigeait  alors  le  cabinet  de  Madrid,  et  son  résultat  fut  d'en- 
lever à  l'Espagne  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  érigées  dès  lors 
en  rrionarchie  en  faveur  du  duc  de  Savoie.  »  (Amar.) 

2.  Cette  première  strophe  rappelle  le  début  de  la  première 
Olympique  de  Pindare  :  du  reste ,  comme  on  l'a  dit,  il  n'y  a 
guère  qpie  cela  de  pindarique  dans  toute  l'ode. 
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Offusque  l'éclat  sublime 
De  toute  autre  majesté. 
Dans  un  roi  d'un  sang  illustre 
Nous  admirons  le  haut  lustre 
Du  premier  de  ses  États  : 
En  toi  la  royauté  même 
Honore  le  diadème 
Du  premier  des  potentats. 

Hais  dis-nous  quelle  est  la  source 
De  cette  auguste  splendeur 
Qui  du  Midi  jusqu'à  l'Ourse 
Fait  révérer  ta  grandeur  ' , 
Est-ce  cette  antique  race 
D'aïeux  dont  tu  liens  la  place 
Sur  le  trône  des  Romains? 
Est-ce  cet  amas  de  princes , 
De  peuples  et  de  provinces 
Dont  le  sort  est  dans  tes  mains  ? 

Du  vaste  empire  des  Mages 

Les  fastueux  héritiers* 

S'applaudissaient  des  hommages 

De  mille  peuples  ailiers  : 

Du  rivage  de  l'Aurore 

Jusqu'au  delà  du  Bosphore 

Ils  faisaient  craindre  leurs  lois , 

Et,  de  l'univers  arbitres. 

Ajoutaient  à  tous  leurs  titres  . 

Le  titre  de  rois  des  rois. 

1.  fioileau  dit  à  Louis  XIV  avec  plas  de  simplicité  : 

Et  ton  nom  ,  du  Midi  jusqu'à  l'Ourse  Tante, 
Ne  devra  qu'à  leurs  Tcr«  son  Immortalité. 

i.  Les  rois  de  Perse. 
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Cependant  la  Grèce  unie 
Avait  déjà  sur  leurs  fronts 
Imprimé  l'ignominie 
De  mille  sanglants  affronts  * , 
Quand  la  colère  céleste 
Fit  naître ,  en  son  sein  funeste 
A  ces  tyrans  amollis, 
Celui*  dont  la  main  superbe 
Devait  enterrer  sous  l'herbe 
Les  murs  de  Persépolis*. 

Non  ,  non ,  la  servile  crainte 
De  cent  peuples  différents 
Ne  mit  jamais  hors  d'atteinte 
La  gloire  des  conquérants  ; 
Les  lauriers  les  plus  fertiles , 
Sans  l'art  de  les  rendre  utiles , 
Leur  sont  vainement  promis; 
Et  leur  puissance  n'est  stable 
Qu'autant  qu'elle  est  profitable 
Aux  peuples  qu'ils  ont  soumis  *. 

C'est  cette  sainte  maxime 
Qui ,  contre  tous  les  revers , 
T'affermira  sur  la  cime     • 
Des  grandeurs  de  l'univers  : 
Tes  sujets,  pleins  d'allégresse, 
Des  marques  de  ta  tendresse 


1.  Allusion  aux  victoires  de  Marathon,  de  Saiamiiie,  de 
Mycale  et  de  Platée. 

2.  Alexandre  le  Grand. 

3.  PersépoHs,  fondée  par  Cyrus  ou  par  Cambyse.  Lors- 
qu' Alexandre  la  prit,  en  330,  c'était  la  capitale  de  Pempire 
persan  et  la  ville  la  plus  riche  de  l'Asie. 

4.  Rien  de  plus  prosaïque,  de  moins  élégant  que  cette 
strophe. 
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Feront  leur  seul  entrefieii; 
Et  leur  amour  secourable 
De  la  puissance  durable 
Sera  l'étemel  soutien*. 

Ton  invincible  courage , 
Signalé  dans  tous  les  temps, 
Fonda  le  pénible  ouvrage 
De  tes  destins  éclatants  : 
C'est  lui  qui  de  la  Fortune, 
De  Bellonc  et  de  Neptune, 
Bravant  les  légèretés^ , 
Dans  leurs  épreuves  diverses, 
T'a  conduit  par  les  traverses 
Au  sein  des  prospérités. 

Déjà  l'borrible  tourmente 
De  cent  tonnerres  épars 
De  Barcelone  fumante* 
Avait  brisé  les  remparts  ; 
Et  bientôt,  si  ta  constance 
N'etif  armé  la  résistance 
De  ses  braves  combattants  , 
Tes  rivaux  sur  ses  murailles 
Auraient  fait  les  funérailles 
De  ses  derniers  habitants. 

En  vain  pour  sauver  ta  tête 
La  mer  t'offrait  sur  ses  eaux, 
A  ton  secours  toute  prêle , 


!.  f  L'amour  des  peuples  a  toujours  été  la  gloire  la  plus 
réelle  et  la  moins  équivoque  des  souverains.  )>  (Massillon.) 

i.  «  L'inconstance,  les  vicissitudes  de  la  fortune  peuvent 
se  qualifier  de  légèretés;  mais  celles  de  Bellone  et  de  Neptune 
méritaient  un  tout  autre  nom.  y  (Aniar.) 

3.  Charles  VI,  alors  archiduc  d'Autriche.,  avait  défendu 
Barcelone  assiégée  par  les  Français  (1704). 

J.  B.  Rousseao.         •  7 
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L'asile  de  ses  vaisseaux  *  : 
A  tes  amis  plus  fidèle , 
Tu  voulus,  malgré  leur  zèle , 
Vaincre  ou  mourir  avec  eux  ; 
Et  ta  vertu ,  toujours  ferme , 
Les  protégea  jusqu'au  terme 
De  leurs  travaux  belliqueux. 

Mais  sur  le  trône  indomptable 
Où  commandaient  tes  aïeux, 
Quel  objet  épouvantable 
S'offrit  encore  à  tes  yeux, 
Quand  l'implacable  Furie , 
Qui  sur  la  triste  patrie 
Déployait  ses  cruautés , 
Vint  jusqu'en  ta  capitale 
Souffler  la  vapeur  fatale 
De  ses  venins  empestés  '  ? 

Dans  sa  course  dévorante 
Rien  n'arrêtait  ce  torrent  : 
L'épouse  tombait  mourante 
Sur  son  époux  expirant  : 
Le  fils  aux  bras  de  son  père , 
La  fille  au  sein  de  sa  mère, 
S'arrachaient  avec  horreur  ; 
Et  la  mort ,  livide  et  blême  , 
Remplissait  ton  palais  même 
De  sa  brûlante  fureur. 

Tu  pouvais  braver  la  foudre 
Sous  un  ciel  moins  dangereux  ; 


1.  Allusion  à  l'arrivée  d'une  flotte  anglaise  qui  força  les 
Français  à  lever  le  siège  de  Barcelone. 

2.  Les  Allemands  avaient  rapporté  la  peste  de  leur  expé- 
dition contre  les  Turcs. 

7. 
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Mais  rien  ne  pul  te  résoudre 
A  quitter  des  malheureux. 
Rois,  qui  bornez  vos  tendresses  , 
Dans  ces  publiques  détresses , 
Au  soin  de  vous  épargner  * , 
Apprenez,  à  celte  marque, 
Qu'un  prince  n'est  point  monarque 
Pour  vivre ,  mais  pour  régner. 

Oui ,  j'ose  encor  le  redire , 
Cette  illustre  fermeté 
Est  de  ton  solide  empire 
L'appui  le  plus  redouté  : 
C'est  elle  qui  déconcerte 
L'envie  obscure  et  couverte 
De  tes  faibles  ennemis; 
C'est  elle  dont  l'influence 
Fait  l'indomptable  défense 
De  tes  sujets  affermis. 

De  leur  ardeur  aguerrie 
Par  son  exemple  éternel 
Tu  laissas  dans  l'Ibérie 
Un  monument  solennel , 
Quand,  sur  les  rives  de  l'Kbre 
Cherchant  le  laurier  célèbre 
A  ta  valeur  réservé , 
Tes  yeux  devant  Saragosse 
Virent  tomber  le  colosse 
Contre  ta  gloire  élevé  '. 


1.  Les  rois,  qui,  en  pareil  cas,  ne  s'inquiètent  que  de  leur 
propre  vie,  ne  sauraient  être  qualifies  de  tendres  :  ces  trois 
vers,  prosaïques  pour  la  forme,  sont  naïfs  pour  le  fond. 

2.  Allusion  à  la  victoire  remportée  par  Staremberg  sur  les 
troupes  de  Philippe  V  (1710). 
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Fléau  de  la  tyrannie 
Des  Thraces  ambitieux , 
N'a-t-on  pas  vu  ton  génie, 
Toujours  protégé  des  cieux , 
Montrer  à  ces  fiers  esclaves 
Que  les  efforts  les  plus  braves 
Et  les  plus  inespérés 
Deviennent  bientôt  possibles 
A  des  guerriers  invincibles, 
Par  tes  ordres  inspirés  ? 

Mais  une  vertu ,  plus  rare 
Chez  les  héros  de  nos  jours , 
Dans  tes  voisins  te  prépare 
Encor  de  nouveaux  secours  ; 
C'est  cette  épreuve  avérée 
Et  cent  fois  réitérée 
De  ton  équitable  foi; 
Vertu ,  sans  qui  tout  le  reste 
N'est  souvent  qu'un  don  funeste 
Au  bonheur  du  plus  grand  roi. 

Vous  qui ,  dans  l'indépendance 
Des  nœuds  les  plus  respectés , 
Masquez  du  nom  de  prudence 
Toutes  vos  duplicités , 
Infidèles  politiques, 
Qui  nous  cachez  vos  pratiques 
Sous  tant  de  voiles  épais , 
Cessez  de  troubler  la  terre , 
Moins  terribles  dans  la  guerre 
Que  sinistres  dans  la  paix. 

En  vain  sur  les  artifices 
Et  le  faux  déguisement 
De  vos  frêles  édifices 
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Vous  posez  le  fondement  : 
Contre  vos  sourdes  intrigues 
Bientôt  de  plus  justes  ligues 
Joignent  vos  voisins  nombreux, 
Et  leur  vengeance  unanime 
Vous  plonge  enfin  dans  l'abîme 
Que  vous  creusâtes  pour  eux. 

C'est  en  suivant  cette  voie 
Que  tes  ennemis  flattés 
Deviendront  la  juste  proie 
De  ^eurs  complots  avortés  ; 
Tandis  qu'aux  yeux  du  ciel  même 
Par  ton  équité  suprême 
Justifiant  tes  exploits, 
Les  premiers  princes  du  monde 
Armeront  la  terre  et  l'onde 
Pour  le  maintien  de  tes  droits. 

Us  savent  que  ta  justice , 
Sourde  aux  vaines  passions, 
Est  la  seule  directrice 
De  toutes  tes  actions , 
Et  que  la  vigueur  austère 
De  ton  sage  ministère , 
Toujours  inspiré  par  toi , 
Inaccessible  aux  faiblesses , 
Lui  fait  des  moindres  promesses 
Une  inviolable  loi. 

Ainsi  jamais  ni  la  crainte 

Ni  les  soupçons  épineux. 

D'une  alliance  si  sainte 

Ne  pourront  troubler  les  nœuds  ; 

Et  cette  amitié  durable, 

Qui  d'un  repos  désirable 


tifO  ODES. 

Fonde  en  eux  le  ferme  espoir. 
Leur  rendra  toujours  sacrée 
L'incorruptible  durée 
De  ton  suprême  pouvoir. 


ODE  IL 

A   S.    A.    S.    MONSEIGNEUR    LE    PRINCE    EUGÈNE   DE    SAVOIE 
APRÈS   LA   PAIX  DE  PASSAKOWITZ'. 

Les  cruels  oppresseurs  de  l'Asie  indignée, 
Qui ,  violant  la  foi  d'une  paix  dédaignée , 
Forgeaient  déjà  les  fers  qu'ils  nous  avaient  promis, 
De  leur  coupable  sang  ont  lavé  cette  injure , 

Et  payé  leur  parjure 
De  trois  vastes  États  par  nos  armes  soumis*. 

Deux  fois  l'Europe  a  vu  leur  brutale  furie , 
De  trois  cent  mille  bras  armant  la  barbarie, 
Faire  voler  la  mort  au  milieu  de  nos  rangs  ; 
Et  deux  fois  on  a  vu  leurscorps  sans  sépulture 

Devenir  la  pâture 
Des  corbeaux  affamés  et  des  loups  dévorants. 

0  vous  qui,  combattant  sous  les  heureux  auspices 
D'un  monarque,  du  ciel  l'amour  et  les  délices, 
Avez  rempli  leurs  champs  de  carnage  et  de  morts  ; 
Vous,  par  qui  le  Danube  affranchi  de  sa  chaîne 

Peut  désormais  sans  peine 
Du  Tage  débordé  réprimer  les  efforts'  ; 


1.  Petite  ville  de  la  Servie  où  les  Impériaux  et  les  Turcs 
signèrent,  en  1718,  le  traité  qui  donna  lieu  à  cette  ode. 

2.  La  Hongrie,  la  Servie  et  le  banal  de  Temeswar. 

3.  «  Il  s'agit  de  la  guerre  relative  à  la  succession  au  trône 
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Prince,  n'est-il  pas  temps,  après  tant  de  fatigues, 
De  goûter  un  repos  que  les  destins  prodigues, 
Pour  prix  de  vos  exploits ,  accordent  aux  humains  ? 
N'osez-vous  profiter  de  vos  travaux  sans  nombre, 

Et  vous  asseoir  à  l'ombre 
Des  paisibles  lauriers  moissonnés  par  vos  mains  ? 

Non,  ce  serait  en  vain  que  la  paix  renaissante 
Rendrait  à  nos  cités  leur  pompe  florissante. 
Si  ses  charmes  flatteurs  vous  pouvaient  éblouir  : 
Son  bonheur,  sa  durée  impose  à  votre  zèle 

Une  charge  nouvelle  ; 
Et  vous  êtes  le  seul  qui  n'osez  en  jouir. 

Mais  quel  heureux  génie,  au  milieu  de  vos  veilles. 
Vous  rend  encore  épris  des  savantes  merveilles 
Qui  firent  de  tout  temps  l'objet  de  voire  amour*? 
Pouvez-vous  des  neuf  Sœurs  concilier  les  charmes 

Avec  le  bruit  des  armes , 
Le  poids  du  ministère  et  les  soins  de  la  cour? 

Vous  le  pouvez,  sans  doute;  et  cet  accord  illustre. 
Peu  connu  des  héros  sans  éloge  et  sans  lustre , 
Fut  toujours  réservé  pour  les  héros  fameux; 
C'est  aux  grands  hommes  seuls  à  sentir  le  mérite 

D'un  art  qui  ressuscite 
L'héroïque  vertu  des  grands  hommes  comme  eux. 

Leurs  hauts  faits  peuvent  seuls  enflammer  le  génie 

d'Espagne,  disputée  par  la  France  et  TAutriche;  et  la  méto- 
nymie qui  représente  TAUemagne  par  le  Danube  et  l'Espagne 
par  le  "Tagc  est  un  Irope  naturel  et  facile  à  comprendre.  Mais 
n'est-ce  pas  en  abuser  que  de  prêter  à  ces  fleuves  les  actions 
des  peuples  mêmes;  et  se  fait-on  une  idée  bien  juste  du  Da- 
nube réprimant  les  efforts  du  Tage?  »  (  Amar. ) 

1.  Le  prince  Eugène  avait  rassemblé  dans  ses  nombreuses 
expéditions  une  collection  immense  d'objets  d'arts,  de  scien- 
ces, de  livres  et  de  manuscrits  précieux. 


iS2  ODES. 

De  ces  enfants  chéris  du  dieu  de  l'harmonie, 
Dont  l'immortelle  voix  se  consacre  aux  guerriers  : 
Une  gloire  commune ,  un  même  honneur  anime 

Leur  tendresse  unanime  ; 
Et  leur  front  fut  toujours  ceint  des  mêmes  lauriers. 

Entre  tous  les  mortels  que  l'univers  voit  naître  , 
Peu  doivent  aux  aïeux  dont  ils  tiennent  leur  être  * 
Le  respect  de  la  terre  et  la  faveur  des  rois; 
Deux  moyens  seulement  d'illustrer  leur  naissance 

Sont  mis  en  leur  puissance  : 
Les  sublimes  talents  et  les  fameux  exploits. 

C'est  par  là  qu'au  travers  de  la  foule  importune 
Tant  d'hommes  renommés,  malgré  leur  infortune. 
Se  sont  fait  un  destin  illustre  et  glorieux , 
Et  que  leurs  noms,  vainqueurs  de  la  nuit  la  plus  sombre. 

Ont  su  dissiper  l'ombre 
Dont  les  obscurcissait  le  sort  injurieux. 

Dans  l'enfance  du  monde  encor  tendre  et  fragile , 
Quand  le  souffle  des  dieux  eut  animé  l'argile 
Dont  les  premiers  humains  avaient  été  pétris , 
Leurs  rangs  n'étaient  marqués  d'aucune  différence  ; 

Et  nulle  préférence 
Ne  distinguait  encor  leur  mérite  et  leur  prix. 

Mais  ceux  qui ,  pénétrés  de  cette  ardeur  divine, 
Sentirent  les  premiers  leur  sublime  origine , 
S'élevèrent  bientôt  par  un  vol  généreux  ; 
Et  ce  céleste  feu  dont  ils  tsiiaienC  ia  vie 

Leur  fit  naître  l'envie 
D'éclairer  l'univers  et  de  le  rendre  heureux. 


l.  «  Ces  deux  vers  sont  plus  que  faibles;  ils  sont  communs 
et  expriment  une  vérité  commune.  »  (Lebrun.) 
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De  laces  arts  divins ,  en  tant  de  biens  fertiles; 
De  là  ces  saintes  lois,  dont  les  règles  utiles 
Firent  chérir  la  paix,  honorer  les  autels; 
Et  de  là  ce  respect  des  peuples  du  vieil  âge, 

Dont  le  pieux  hommage 
Plaça  leurs  bienfaiteurs  au  rang  des  Immortels. 

Les  dieux  dans  leur  séjour  reçurent  ces  grands  hommes: 
Le  reste ,  confondus  dans  la  foule  où  nous  sommes , 
Jouissaient  des  travaux  de  leurs  sages  aïeux, 
Lorsque  l'ambilion,  la  discorde  et  la  guerre, 

Vils  enfants  de  la  terre. 
Vinrent  troubler  la  paix  de  ces  enfants  des  dieux. 

Alors,  pour  soutenir  la  débile  innocence. 
Pour  réprimer  l'audace  et  dompter  la  licence, 
Il  fallut  à  la  gloire  immoler  le  repos  : 
Les  veilles,  les  combats,  les  travaux  mémorables. 

Les  périls  honorables , 
Furent  l'unique  emploi  des  rois  et  des  héros. 

Mais  combien  de  grands  noms,  couverts  d'ombres  fiinè- 
Sans  les  écrits  divins  qui  les  rendent  célèbres,    [bres. 
Dans  l'éternel  oubli  languiraient  inconnus*  ! 
Il  n'est  rien  que  le  temps  n'absorbe  et  ne  dévore  ; 

Et  les  faits  qu'on  ignore 
Sont  bien  peu  différents  des  faits  non  avenus. 

Non,  non,  sans  le  secours  des  filles  de  mémoire. 
Vous  vous  flattez  en  vain,  partisans  de  la  gloire. 
D'assurer  à  vos  noms  un  heureux  souvenir  : 


1.  Boileau  {Épitre  au  roi)  avait  dit  avant  Rousseau: 

Sans  le  secours  des  Ters ,  leurs  noms  tant  publiés 
Seraient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés. 

7. 
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Si  la  main  des  neuf  Sœurs  ne  pare  vos  trophées. 

Vos  vertus  étouffées 
N'éclaireront  jamais  les  yeux  de  l'avenir*. 

Vous  arrosez  le  champ  de  ces  nymphes  sublimes  : 
Mais  vous  savez  aussi  que  vos  faits  magnanimes 
Ont  besoin  des  lauriers  cueillis  dans  leur  vallon  : 
Ne  cherchons  point  ailleurs  la  cause  sympathique 

De  l'alliance  antique 
Des  favoris.de  Mars  avec  ceux  d'Apollon. 

Ce  n'est  point  chez  ce  dieu  qu'habite  la  fortune; 
Son  art,  peu  profitable  à  la  vertu  commune, 
Au  vice  qui  le  craint  fut  toujours  odieux  : 
Il  n'appartient  qu'à  ceux  que  leurs  vertus  suprêmes 

Égalent  aux  dieux  mêmes  ; 
De  savoir  estimer  le  langage  des  dieux. 

Vous,  qu'ils  ont  pénétré  de  leur  plus  vive  flamme. 
Vous,  qui  leur  ressemblez  par  tous  les  dons  de  l'âme. 
Non  moins  que  par  l'éclat  de  vos  faits  lumineux^. 
Ne  désavouez  point  une  muse  fidèle  , 
Et  souffrez  que  son  zèle 
Puisse  honorer  en  vous  ce  qu'elle  admire  en  eux. 

Souffrez  qu'à  vos  neveux  elle  laisse  une  image 
De  ce  qu'ont  de  plus  grand  l'héroïque  courage, 


1.  Sans  elles  on  héros  n'est  pas  longtemps  héros  ; 
Bientôt,  quoi  qu'il  ait  fait,  la  mort,  d'une  ombre  noire, 
Enveloppe  avec  lui  son  nom  et  son  histoire. 

Et  plus  bas  : 

Non,  à  quelques  hauts  faits  que  ton  destin  t'appelle, 
Sans  le  secours  soigneux  d'une  musc  fidèle  , 
Pour  t'immortuliser  tu  fais  de  vains  efforts. 

(Boileau,  Èpîlre  au  roi.) 

2.  «  L'éclat  de  vos  faits  bimitieux,  langage  d'assez  mau- 
vais goût.  »  Lebrun. 
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L'înébranlablfi  foi ,  l'Iionneur,  la  probité, 

Et  mille  autres  vertus  qui,  mieux  que  vos  victoires. 

Feront  de  nos  bistoires 
Le  modèle  éternel  de  la  postérité. 

Cependant,  occupé  de  soins  plus  pacifiques, 
Achevez  d'embellir  ces  jardins  magnifiques, 
De  vos  travaux  guerriers  nobles  délassements; 
Et  rendez-nous  encor,  par  vos  doctes  largesses, 

Les  savantes  richesses 
Que  vit  périr  l'Egypte  en  ses  embrasements. 

Dans  nos  arts  florissants  quelle  adresse  pompeuse, 
Dans  nos  doctes  écrits  quelle  beauté  trompeuse, 
Peuvent  se  dérober  à  vos  vives  clartés  ? 
Et,  dans  l'obscurité  des  plus  sombres  retraites, 

Quelles  vertus  secrètes , 
Quel  mérite  timide  échappe  à  vos  bontés? 

Je  n'en  ressens  que  trop  l'influence  féconde  : 
Tandis  que  votre  bras  faisait  le  sort  du  monde. 
Vos  bienfaits  ont  daigné  descendre  jusqu'à  moi, 
Et  me  rendre,  peut-être  à  moi  seul,  chérissable 

La  gloire  périssable 
Des  stériles  travaux  qui  font  tout  mon  emploi . 

C'est  ainsi  qu'au  milieu  des  palmes  les  plus  belles 
Le  vainqueur  généreux  du  Granique  et  d'Arbelles 
Cultivait  les  talents,  honorait  le  savoir. 
Et  de  Chérile*  même  excusant  la  manie, 

Au  défaut  du  génie, 
Récompensait  en  lui  le  désir  d'en  avoir. 


1.  Chérile,  mauvais  pocle  grec  qui  suivit  en  Asie  Alexandre 
le  Grand  pour  chanter  ses  victoires. 
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AU    ROI    DE    LA   GRANDE-BRETAGNE  '. 

Tandis  que  l'Europe  étonnée 
Voit  ses  peuples  les  plus  puissants 
Traîner  dans  les  besoins  pressants 
Une  importune  destinée, 
Grand  roi,  loin  de  ton  peuple  heureux, 
Quel  dieu  propice  et  généreux, 
Détournant  ces  tristes  nuages, 
Semble  pour  lui  seul  désormais 
Réserver  tous  les  avantages 
De  la  victoire  et  de  la  paix? 

Quelle  inconcevable  puissance 
Fait  fleurir  sa  gloire  au  dehors? 
Quel  amas  d'immenses  trésors 
Dans  son  sein  nourrit  l'abondance? 
La  Tamise,  reine  des  eaux, 
Voit  ses  innombrables  vaisseaux 
Porter  sa  loi  dans  les  deux  mondes 
Et  forcer  jusqu'au  dieu  des  mers 
D'enrichir  ses  rives  fécondes 
Des  tributs  de  tout  l'univers*. 

De  cette  pompeuse  largesse 


\.  Georges  IT,  né  en  1685,  mort  en  1760,  après  un  règne 
de  trente-deux  ans. 

"2.  Boileau  adresse  le  même  éloge  à  Louis  XIV,  mais  en 
termes  plus  poétiques  : 

L'nnivers  sous  ton  règne  a-t-il  des  nialbeureux? 
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Ici  tout  partage  le  prix  ; 
A  l'aspect  de  ces  murs  chéris 
La  pauvreté  devient  ricliesse. 
Dieux  !  quel  déluge  d'habitants 
Y  brave  depuis  si  longtemps 
L'indigence,  ailleurs  si  commune  1 
Quel  prodige  encore  une  fois 
Semble  y  faire  de  la  fortune 
L'exécutrice  *  de  ses  lois? 

Peuples ,  vous  devez  le  connaître  : 

Ce  comble  de  félicité 

N'est  dû  qu'à  la  sage  équité 

Du  meilleur  roi  qu'on  ait  vu  naître  : 

De  vos  biens ,  comme  de  vos  maux , 

Les  gouvernements  inégaux* 

Ont  toujours  été  la  semence  ; 

Vos  rois  sont ,  dans  la  main  des  dieux , 

Les  instruments  de  la  clémence 

Ou  de  la  colère  des  cieux. 

Oui,  grand  prince,  j'ose  le  dire, 
Tes  sujets,  de  biens  si  comblés. 
Languiraient  peut-être  accablés 
Sous  le  joug  de  tout  autre  empire  ; 
Le  ciel ,  jaloux  de  leur  grandeur, 
Pour  en  assurer  la  splendeur 
Leur  devait  un  maître  équitable. 
Qui  préférât  leurs  libertés 
A  la  justice  incontestable 
De  ses  droits  les  plus  respectés*. 

Mais ,  grand  roi ,  de  ces  droits  sublimes 

1.  Voilà  un  mot  peu  fait  pour  entrer  en  vers. 

2.  Inégaux,  expression  obscure:  Fauteur  veut  dire  «  qiU 
ne  se  ressemblent  pas,  bons  ou  mauvais.  » 
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Le  sacrifice  généreux 
T'assure  d'autres  droits  sur  eux, 
Bien  plus  forts  et  plus  légitimes  : 
Les  faveurs  qu'ils  tiennent  de  toi 
Sont  des  ressources  de  leur  foi  * 
Toujours  prêtes  pour  ta  défense , 
Qui  leur  font  chérir  leur  devoir, 
Et  qui  n'augmentent  leur  puissance 
Que  pour  affermir  ton  pouvoir. 

Un  roi  qui  ravit  par  contrainte 
Ce  que  l'amour  doit  accorder. 
Et  qui ,  content  de  commander, 
Ne  veut  régner  que  par  la  crainte, 
En  vain,  fier  de  ses  hauts  projets, 
Croit,  en  abaissant  ses  sujets, 
Relever  son  pouvoir  suprême  : 
Entouré  d'esclaves  soumis. 
Tôt  ou  tard  il  devient  lui-même 
Esclave  de  ses  ennemis. 

Combien  plus  sage  et  plus  habile 
Est  celui  qui,  par  ses  faveurs, 
Songe  à  s'élever  dans  les  cœurs 
Un  trône  durable  et  tranquille  ; 
Qui  ne  connaît  point  d'autres  biens 
Que  ceux  que  ses  vrais  citoyens 
De  sa  bonté  peuvent  attendre, 
Et  qui ,  prompt  à  les  discerner. 
N'ouvre  les  mains  que  pour  répandre 
Et  ne  reçoit  que  pour  donner! 

Noble  et  généreuse  industrie 

1    Cette  ligne  ne  serait  bien,  je  crois,  ni  en  vers  ni  en 
prose.  »  (Lebrun.) 
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Des  Antonins  et  des  Titus , 
Source  de  toutes  les  vertus 
D'un  vrai  p^re  de  la  patrie  ! 
Hélas  !  par  (;e  titre  fameux 
Peu  de  princes  ont  su  comme  eux 
S'affrancliir  de  la  main  des  Parques  : 
Mais  ce  nom  si  rare ,  grand  roi , 
Qui  jamais  d'-entre  les  monarques 
S'en  rendit  plus  digne  que  toi? 

Qui  jamais  vit  le  diadème 

Armer  contre  ses  ennemis 

Un  vengeur  aux  lois  plus  soumis 

Et  plus  détaclié  de  soi-même  ? 

La  sûreté  de  tes  États 

Peut  bien,  contre  quelques  ingrats. 

Changer  ta  clémence  en  justice; 

Mais  ce  mouvement  étranger 

Redevient  clémence  propice 

Quand  tu  n'as  plus  qu'à  te  venger. 

Et  c'est  cette  clémence  auguste 
Qui  souvent  de  l'autorité 
Établit  mieux  la  sûreté 
Que  la  vengeance  la  plus  juste  : 
Ainsi  le  plus  grand  des  llomains*. 
De  ses  ennemis  inhumains 
Confondant  les  noirs  artifices, 
Trouva  l'art  de  se  faire  aimer 
De  ceux  que  l'horreur  des  supplices 
N'avait  encor  pu  désarmer. 

Que  peut  contre  loi  l'impuissance 
De  quelques  faibles  mécontents , 

1    Auguste,  sans  doute. 


IdO 
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Qui  sur  l'infortune  des  temps 

Fondent  leur  dernière  espérance , 

Lorsque ,  contre  leurs  vains  soutiaits , 

Tu  réunis  par  tes  bienfaits 

La  cour,  les  villes ,  les  provinces , 

Et  lorsqu'aidés  de  ton  soutien, 

Les  plus  grands  rois,  les  plus  grands  princes  , 

Trouvent  leur  repos  dans  le  tien  ? 

Jusqu'à  toi  toujours  désunie, 
L'Europe ,  par  tes  soins  lieureux, 
Voit  ses  chefs  les  plus  généreux 
Inspirés  du  même  génie  : 
Ils  ont  vu  par  ta  bonne  foi 
De  leurs  peuples  troublés  d'effroi 
La  crainte  heureusement  déçue. 
Et  déracinée  à  jamais 
La  haine  si  souvent  reçue 
En  survivance  de  la  paix. 

Poursuis ,  monarque  magnanime  : 
Achève  de  leur  inspirer 
Le  désir  de  persévérer 
Dans  cette  concorde  unanime  ; 
Commande  à  ta  propre  valeur 
D'éteindre  en  toi  cette  chaleur 
Qu'allume  ton  goût  pour  la  gloire, 
Et  donne  au  repos  des  humains 
Tous  les  lauriers  que  la  victoire 
Offre  à  tes  invincibles  mains. 

Mais  vous ,  peuples  à  sa  puissance 
Associés  par  tant  de  droits. 
Songez  que  de  toutes  vos  lois 
La  plus  sainte  est  l'obéissance  : 
Craignez  le  zèle  séducteur 
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Qui ,  sous  le  prétexte  flatteur 
D'une  liberté  plus  durable, 
Plonge  souvent,  sans  le  vouloir, 
Dans  le  chaos  inséparable 
De  l'abus  d'un  trop  grand  pouvoir. 

Athènes ,  l'honneur  de  la  Grèce , 
Et,  comme  vous,  reine  des  mers, 
Eût  toujours  rempli  l'univers 
De  sa  gloire  et  de  sa  sagesse  ; 
Mais  son  peuple ,  trop  peu  soumis, 
Ne  put  dans  les  termes  permis 
Contenir  sa  puissance  extrême. 
Et,  trahi  par  la  vanité, 
Trouva  dans  sa  liberté  même 
La  perte  de  sa  liberté*. 

ODE  V. 

AD   ROI   DE   POLOGNE  * 
Sun  LES  VŒUX  QUE  LES  PEUPLES  DE  SAXE  FAISAIENT  POUR  SON  HETOUB. 

C'est  trop  longtemps,  grand  roi,  différer  ta  promesse. 
Et  d'un  peuple  qui  t'aime  épuiser  les  désirs  *  : 

1.  Imitation  de  Lucain  {Pharsale,  III,  148)  : 

Libertas ,  inquit ,  popuU  quum  régna  coercoat , 
Ltbertate  périt. 

2.  Frédéric-Auguste  II,  êîectenr  de  Saxe  et  roi  de  Pologne, 
né  à  Dresde  le  12  mai  1670,  mort  à  Varsovie  le  1"  février 
1733.  Deux  fois  déposé ,  il  prit  définitivement  possession  du 
trône  de  Pologne  en  1709. 

3.  Souvenir  d'Horace  (livre  IV,  ode  4)  : 

DiYîstirto  bonis,  optimc  Romalco 
Custos  geiitls ,  abes  jam  nimiuiu  diu  : 
Maturum  redltum  pollicitus  pairum 
Saacto  consilio,  redi  ! 
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Reviens  de  ta  patrie ,  en  proie  à  la  tristesse , 
Calmer  les  déplaisirs. 

Elle  attend  ton  retour,  comme  une  tendre  épouse 
Attend  son  jeune  époux  absent  depuis  un  an , 
Et  que  retient  encor  sur  son  onde  jalouse 
L'infidèle  Océan. 

Plongée,  à  ton  départ,  dans  une  nuit  obscure, 
Ses  yeux  n'ont  vu  lever  que  de  tristes  soleils  j 
Rends-lui ,  par  ta  présence ,  une  clarté  plus  pure 
Et  des  jours  plus  vermeils*. 

Mais  non  ;  je  vois  l'erreur  du  zèle  qui  m'anime  : 
Ta  patrie  est  partout,  grand  roi ,  je  le  sais  bien , 
Où  peut  de  tes  Étals  le  bonheur  légitime 
Exiger  ton  soutien. 

Les  peuples  nés  aux  bords  que  la  Vistule  arrose 
Sont,  par  adoption ,  devenus  tes  enfants  : 
Tu  leur  dois  compte  enfin,  le  devoir  te  l'impose, 
De  tes  jours  triomphants. 

N'ont-ils  pas  vu  ton  bras ,  au  milieu  des  alarmes , 
Même  avant  qu'à  ta  loi  leur  choix  les  eût  soumis. 
Faire  jadis  l'essai  de  ses  premières  armes 
Contre  leurs  ennemis  ? 

Cent  fois  d'une  puissance  impie  et  sacrilège 
Leurs  yeux  t'ont  vu  braver  les  feux,  les  javelots^, 

L  Eâcore  une  imitation  d'Horace  : 

Vultus  ubi  luus 
AfTuIsU,  populo  gratior  it  dies, 
Et  soles  mclius  nitent. 

2.  On  admet  les  javelots  après  les  feuXj  parce  qu'il  s'agit 
des  Scythes  et  des  Tartares. 
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Et,  le  fer  à  la  main,  briguer  le  privilège 
De  mourir  en  héros. 

Ce  n'est  pas  que  le  feu  de  ta  valeur  altière 
N'eût  pour  premier  objet  la  gloire  et  les  lauriers  : 
Tu  ne  cherchais  alors  qu'à  l'ouvrir  la  barrière 
Du  temple  des  guerriers. 

En  mille  autres  combats,  sous  l'œil- de  la  Victoire, 
Des  plus  affreux  dangers  affrontant  le  concours, 
Tu  semblais  ne  vouloir  assurer  ta  mémoire 
Qu'aux  dépens  de  tes  jours. 

Telle  est  de  tes  pareils  l'ardeur  héréditaire*  : 
Ils  savent  qu'un  héros,  par  son  rang  exalté, 
Ne  doit  qu'à  la  vertu  ce  que  doit  le  vulgaire 
A  la  nécessité. 

Mais  le  ciel  protégeait  une  si  belle  vie  : 
11  voulait  voir  sur  toi  ses  desseins  accomplis, 
Et  par  toi  relever  au  sein  de  ta  patrie 
Ses  honneurs  abolis. 

Un  royaume  fameux,  fondé  par  tes  ancêtres^, 
Devait  mettre  en  tes  mains  la  suprême  grandeur. 
Et  ses  peuples  par  toi  voir  de  leurs  premiers  maîtres 
Revivre  la  splendeur. 

En  vain  le  Nord  frémit,  et  fait  gronder  lorage 
Qui  sur  eux  tout  à  coup  va  fondre  avec  effroi  '  : 


i.  «  L'éloge  était  mérité;  et  Ton  sait  tout  ce  qu'Auguste  II 
eut  de  combats  à  livrer,  dintrigues  et  "de  ressorts  à  faire  mou- 
voir pour  se  maintenir  sur  le  trône  chancelant  de  la  Pologne.  » 
(Amar.) 

2.  Le  royaume  de  Pologne. 

3.  «  On  ne  sait  pas  quel  est  le  sens  de  ce  vers.  On  serait 
tenté  de  croire  qu'il  valait  mieux  mettre  avec  l'effroi.  » 
(Lebrun.) 
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Le  ciel  t'offre  un  péril  digne  de  ton  courage  ; 
Mais  il  combat  pour  toi. 

Ce  superbe  ennemi  des  princes  de  la  terre*, 
Contre  eux,  contre  leurs  droits ,  si  fièrement  armé , 
Tombe,  et  meurt  foudroyé  par  le  même  tonnerre 
Qu'il  avait  allumé. 

Tu  règnes  cependant  ;  et  tes  sujets  tranquilles 
Vivent  sous  ton  appui  dans  un  calme  profond , 
A  couvert  des  larcins  et  des  courses  agiles 
Du  Scythe  vagabond. 

Les  troupeaux  rassurés  broutent  l'herbe  sauvage  ; 
Le  laboureur  content  cultive  ses  guérets; 
Le  voyageur  est  libre ,  et ,  sans  peur  du  pillage 
Traverse  les  forêts. 

Le  peuple  ne  craint  plus  de  tyran  qui  l'opprime  ; 
Le  faible  est  soulagé ,  l'orgueilleux  abattu; 
La  force  craint  la  loi  ;  la  peine  suit  le  crime  ; 
Le  prix  suit  la  vertu  ^. 

Grand  roi ,  si  le  bonheur  d'un  royaume  paisible 
Fait  la  félicité  d'un  prince  généreux , 
Quel  héros  couronné ,  quel  monarque  invincible 
Fut  jamais  plus  heureux? 

Quelle  alliance  enfin  plus  noble  et  plus  sacrée, 


1.  Charles  XII,  roi  de  Suède,  tué  le  30  novembre  1718  au 
siège  de  Frederikshall. 

2.  Toute  cette  strophe  est  imitée  d'Horace  : 

Tutus  bos  etenim  rara  perambulat, 
Nutrlt  rura  Ceres,  almaque  Faustitas; 
Pacatam  Toliiant  per  mare  naviUe  : 
CMloari  metuit  fides. 


Calpam  pœna  premU  ct)mes< 
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Éternisant  ta  gloire  en  la  postérité , 
Pouvait  mieux  affermir  l'intalllible  durée 
De  ta  prospérité? 

Ce  sont  là  les  faveurs  dont  la  bonté  céleste  ' 

A  payé  ton  retour  au  culte  fortuné  '^ 

Que  tes  pères,  séduits  par  un  guide  funeste, 
Avaient  abandonné*. 

N'en  doute  point,  grand  roi;  c'est  l'arbitre  suprême 
Qui ,  pour  mieux  t'élever,  voulut  l'assujettir, 
Et  qui  couronne  en  toi  les  faveurs  que  lui-même 
Daigna  te  départir. 

C'est  ainsi  qu'autrefois  dans  les  eaux  de  sa  grâce 
Des  fiers  héros  saxons  il  lava  les  forfaits*, 
Afin  de  faire  un  jour  éclater  sur  leur  race 
Sa  gloire  et  ses  bienfaits. 

L'Empire  fut  le  prix  de  leur  obéissance'  : 
Il  choisit  les  Othons,  et  voulut  par  leurs  mains 
Du  joug  des  Albérics  et  des  fers  de  Crescence* 
Affranchir  les  Romains. 

Dès  lors  (que  ne  peut  point  un  exemple  sublime 
Transmis  des  souverains  au  reste  des  mortels!) 


1.  L''électeur  de  Saxe  avait  abjuré  le  luthéranisme  pour 
régner  sur  la  Pologne. 

2.  Allusion  à  la  conversion  dos  Saxons  vaincus  par  Gharle- 
inagne. 

3.  Othon  I",  duc  de  Saxe ,  fut  créé  empereur  des  Romains 
en  936. 

4.  Albério  I"  et  Albéric  II,  son  fils,  dominèrent  à  Rome, 
où  ils  exercèrent  une  sorte  de  dictature.  Crescence ,  patrice 
romain  ù  la  fin  du  dixième  siècle,  tenta  do  rétablir  la  répu- 
blicpie.  Ayant  échoué,  il  se  retira  dans  le  château  Saint-Ange, 
capitula  avec  Othon  III ,  et  fut  massacré  sous  les  yeux  de  cet 
«mperenr. 
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L'univers  vit  partout  un  encens  légitime 
Fumer  sur  ses  autels. 

Des  héros  de  leur  sang  la  piété  soumise 
Triompha  six  cents  ans  avec  le  même  éclat, 
Sans  jamais  séparer  l'étendard  de  l'Église 
Des  drapeaux  de  l'État. 

Rome  enfin  ne  voyait  dans  ces  augustes  princes 
Que  des  fils  généreux  qui ,  fermes  dans  sa  loi , 
Maintenaient  la  splendeur  de  leurs  vastes  provinces 
Par  celle  de  la  foi. 

0  siècles  lumineux  !  votre  clarté  célèbre 
Devait-elle  à  leurs  yeux  dérober  son  flambeau  ? 
Fallait-il  que  la  nuit  vînt  d'un  voile  funèbre 
Couvrir  un  jour  si  beau  ? 

L'héritier  de  leur  nom ,  l'héritier  de  leur  gloire , 
Ose  applaudir,  que  dis-je,  ose  appuyer  l'erreur, 
Et  d'un  vil  apostat ,  l'opprobre  de  l'histoire , 
Adopter  la  fureur*. 

L'auguste  Vérité  le  voit  s'armer  contre  elle, 
Et,  sous  le  nom  du  ciel  combattant  pour  l'enfer, 
Tout  le  Nord  révolté  soutenir  sa  querelle 
Par  la  flamme  et  le  fer. 

Ah  !  c'en  est  trop  !  je  cède  à  ma  douleur  amère  ; 
Retirons-nous,  dit-elle ,  en  de  plus  doux  climats , 
Et  cherchons  des  enfants  qui  du  sang  de  leur  mère 
Ne  souillent  point  leurs  bras. 

Fils  ingrat ,  c'est  par  loi  que  mon  malheur  s'achève  ; 
Tu  détruis  mon  pouvoir,  mais  le  tien  va  finir: 

1.  La  réforme  de  Lulher  fut  embrassée,  dès  l'origine,  pur 
les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg. 
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Un  Dieu  vengeur  te  suit  :  tremble,  son  bras  se  lève 
Tout  prêt  à  te  punir. 

Je  vois ,  je  vois  le  trône  où  la  fureur  s'exerce 
Tomber  sur  tes  neveux  de  sa  chute  écrasés, 
Comme  un  chêne  orgueilleux  que  l'orage  renverse 
Sur  ses  rameaux  brisés. 

Mais  sur  le  tronc  aride  une  branche  élevée 
Doit  un  jour  réparer  ses  débris  éclatants, 
Par  mes  mains  et  pour  moi  nourrie  et  conservée 
Jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Rejeton  fortuné  de  celte  tige  illustre. 
Un  prince  aimé  des  cieux  rentrera  sous  mes  lois  ; 
Et  mes  autels  détruits  reprendront  tout  le  lustre 
Qu'ils  eurent  autrefois. 

Je  régnerai  par  lui  sur  des  peuples  rebelles  ; 
Il  régnera  par  moi  sur  des  peuples  soumis  ; 
Et  j'anéantirai  les  complots  infidèles 
De  tous  leurs  ennemis. 

Peuples  vraiment  heureux  !  veuillent  les  destinées 
De  son  empire  aimable  éterniser  le  cours , 
Et,  pour  votre  bonheur,  prolonger  ses  années 
Aux  dépens  de  vos  jours*  ! 

Puisse  l'auguste  fils  qui  marche  sur  ses  traces , 
Et  que  le  ciel  lui-même  a  pris  soin  d'éclairer, 
Conserver;  à  jamais  les  vertus  et  les  grâces 
Qui  le  font  adorer! 


1.  On  ne  comprend  pas  trop  comment  les  peuples  pour- 
ront goûter  le  bonheur  qu'on  leur  présage ,  s'ils  ne  sont  plus 
là  pour  en  jouir. 
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Digne  fruit  d'une  race  en  héros  si  féconde , 
Puisse-t-il  égaler  leur  gloire  et  leurs  exploits 
Et  devenir,  comme  eux ,  les  délices  du  monde 
Et  l'exemple  des  rois  *  ! 

ODE  VI. 

SUR  LES   DIVINITÉS  POÉTIQUES. 

C'est  vous  encor  que  je  réclame , 
Muses,  dont  les  accords  hardis 
Dans  les  sens  les  plus  engourdis 
Versent  cette  céleste  flamme 
Qui  dissipe  leur  sombre  nuit. 
Et  qui ,  flambeau  sacré  de  l'âme , 
L'éclairé,  l'échauffé  et  l'instruit. 

Nymphes,  à  qui  le  ciel  indique 
Ses  mystères  les  plus  secrets , 
Je  viens  chercher  dans  vos  forêts 
L'origine  et  la  source  antique 
De  ces  dieux,  fantômes  charmants. 
De  votre  verve  prophétique 
Indisputables  *  éléments. 

Je  la  vois;  c'est  l'ombre  d'Alcée  * 
Qui  me  la  découvre  à  l'instant, 
Et  qui  déjà,  d'un  œil  content, 

1.  L''événement  ne  justifia  point  cet  heureux  présage  : 
Auguste  III  n'avait  pas  les  vertus  de  son  père  :  il  fut  chassé 
par  les  Polonais. 

2.  «  Indisputables,  mot  que  n'admet  guère  la  poésie  lyrique . 
d'ailleurs  rien  n'est  plus  bizarre  que  d'appeler  les  dieux  de 
la  Fable  les  éléments  d'une  verve  prophétique.  »  (  Lebrun.) 

3.  Alcée,  poète  lyrique  grec,  de  Mitylène,  florissait  vers 
Tan  604  avant  J.  G. 
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Dévoile  à  ma  vue  empressée 
Ces  déités  d'adoption , 
Synonymes  de  la  pensée , 
Symboles  de  l'abstraction*. 

C'est  lui  ;  la  foule  qui  l'admire 
Voit  encore,  au  son  de  ses  vers, 
Fuir  ces  tyrans  de  l'univers 
Dont  il  extermina  l'empire  : 
Mais  déjà,  sur  de  nouveaux  tons, 
Je  l'entends  accorder  sa  lyre  : 
Il  s'approche,  il  parle;  écoutons. 

Des  sociétés  temporelles 

Le  premier  lien  est  la  voix, 

Qu'en  divers  sons  l'homme,  à  son  choix, 

Modifie  et  fléchit  pour  elles; 

Signes  communs  et  naturels, 

Où  les  âmes  incorporelles 

Se  tracent  aux  sens  corporels. 

Mais  ,  pour  peindre  à  l'intelligence 
Leurs  immatériels  objets , 
Ces  signes,  à  l'erreur  sujets, 
Ont  besoin  de  son  indulgence; 
Et,  dans  leurs  secours  impuissants. 
Nous  sentons  toujours  l'indigence 
Du  ministère  de  nos  sens^. 

Le  fameux  chantre  d'Ionie 
Trouva  dans  ses  tableaux  heureux 
Le  secret  d'établir  entre  eux 
Une  mutuelle  harmonie  : 


1.  «  Ces  trois  vers  sont  d'une  métaphysique  qui  tue  la 
pensée  et  la  poésie.  »  (Lebrun.) 

2.  Cette  strophe  el  la  précédente  sont  également  ridicules. 

J,  B.  Rousseau.  8 
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Et  ce  commerce  leur  apprit 
L'art  inventé  par  Uranie  '^ 
De  peindre  l'esprit  à  l'esprit. 

Sur  la  scène  incompréhensible 

De  cet  interprète  des  dieux 

Tout  sentiment  s'exprime  aux  yeux , 

Tout  devient  image  sensible  ; 

Et,  par  un  magique  pouvoir, 

Tout  semble  prendre  un  corps  visible, 

Vivre ,  parler  et  se  mouvoir  ^. 

Oui,  c'est  toi ,  peintre  inestimable, 
Trompette  '  d'Achille  et  d'Hector, 
Par  qui  de  l'heureux  siècle  d'or 
L'homme  entend  le  langage  aimable, 
Et  voit  dans  la  variété 
Des  portraits  menteurs  de  la  fable 
Les  rayons  de  la  vérité. 

Il  voit  l'arbitre  du  tonnerre 
Réglant  le  sort  par  ses  arrêts  : 
Il  voit  sous  les  yeux  de  Cérès 
Croître  les  trésors  de  la  terre  : 
Il  reconnaît  le  dieu  des  mers 
A  ces  sons  qui  calment  la  guerre 
Qu'Éole  excitait  dans  les  airs. 

Si  dans  un  combat  homicide 
Le  devoir  engage  ses  jours , 

1.  Uranie,  Tune  des  neuf  muses,  préside  à  Taslronomie. 

2.  Comme  Boileau  est  supérieur  à  Rousseau  f 

Là  ,  pour  nous  enchanter,  tout  est  mis  en  usage; 
Tout  prend  un  corps  ,  une  âme  ,  un  esprit ,  un  Tisage , 
Chaque  vertu  devient  une  divinité,  etc. 

3.  Trompette  est  tout  simplement  grotesque. 
8. 


LIVBB  TV.  171 

Pallas ,  volant  à  son  secours , 
Vient  le  couvrir  de  son  égide  : 
S'il  se  voue  au  maintien  des  lois, 
C'est  Thémis  qui  lui  sert  de  guide 
Et  qui  l'assiste  en  ses  emplois. 

Plus  heureux  si  sou  cœur  n'aspire 
Qu'aux  douceurs  de  la  liberté , 
Astrée  est  la  divinité 
Qui  lui  fait  chérir  son  empire  : 
S'il  s'élève  au  sacré  vallon , 
Son  enthousiasme  est  la  lyre 
Qu'il  reçoit  des  mains  d'Apollon. 

Ainsi  consacrant  le  système 
De  la  sublime  fiction , 
Homère,  nouvel  Amphion*, 
Change ,  par  la  vertu  suprême 
De  ses  accords  doux  et  savants , 
Nos  destins,  nos  passions  même, 
En  êtres  réels  et  vivants. 

Ce  n'est  plus  l'homme  qui  pour  plaire 

Étale  ses  dons  ingénus  ; 

Ce  sont  les  Grâces ,  cest  Vénus, 

Sa  divinité  tutélaire  : 

La  sagesse  qui  brille  en  lui , 

C'est  Minerve,  dont  l'œil  l'éclairé 

Et  dont  le  bras  lui  sert  d'appui. 

L'ardente  et  fougueuse  Bellone 
Arme  son  courage  aveuglé  : 

1.  Amphion,  fils  de  Jupiter  et  roi  de  Sicyone.  Il  reçut  de 
Mercure  une  lyre  d'or  au  son  de  laquelle  il  bàlit  les  murs  de 
Thèbes. 
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Les  frayeurs  dont  il  est  troublé 
Sont  le  flambeau  de  Tisiphone  : 
Sa  colère  est  Mars  en  fureur, 
Et  ses  remords  sont  la  Gorgone  * 
Dont  la  tête  glace  d'horreur. 

Le  pinceau  même  d'un  Apelle 

Peut,  dans  les  temples  les  plus  saints, 

Attacher  les  yeux  des  humains 

A  l'objet  d'un  culte  fidèle , 

Et  peindre  sans  témérité 

Sous  une  apparence  mortelle 

La  divine  immortalité. 

Vous  donc ,  réformateurs  austères 
De  nos  privilèges  sacrés , 
Et  vous  non  encore  éclairés 
Sur  nos  symboliques  mystères, 
Éloignez-vous,  pâles  censeurs, 
De  ces  retraites  solitaires 
Qu'habitent  les  neuf  doctes  Sœurs. 

Ne  venez  point ,  sur  un  rivage 
Consacré  par  leur  plus  bel  art, 
Porter  un  aveugle  retard  : 
Et  loin  d'elles  tout  triste  sage 
Qui,  voilé  d'un  sombre  maintien, 
Sans  avoir  appris  leur  langage 
Veut  jouir  de  leur  entretien  ! 

Ici  l'ombre  impose  silence  * 
Ajux  doctes  accents  de  sa  voix  : 

i.  Ce  sont  plutôt  les  Furies  qui  sont  le  symbole  des  re- 
mords. 

2.  «  De  toutes  les  ombres  que  Rousseau  pouvait  invoquer 
ici ,  celle  d'Alcée  était  la  moins  propre  à  le  seconder  dans  son 
bizarre  projet  :  aussi  Ta-t-elle  fort  mal  inspiré.  »  (Amar.) 
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Et  déjà  dans  le  fond  des  bois , 
Impétueuse,  elle  s'élance, 
Tandis  que  je  cherche  des  sons 
Dignes  d'atteindre  à  l'excellence 
De  ses  immortelles  leçons. 

ODE  VIII. 

A    LA    PAIX. 

0  Paix,  tranquille  Paix,  secourable  immortelle. 
Fille  de  l'harmonie  et  mère  des  plaisirs, 
Que  fais-tu  dans  les  cieux,  tandis  que  de  Cybèle 
Les  sujets  *  désolés  t'adressent  leurs  soupirs  ? 

Si ,  par  l'ambition  de  la  terre  bannie , 
Tu  crois  devoir  la  haine  à  tes  profanateurs, 
Que  t'a  fait  l'innocence  injustement  punie 
De  l'inhumanité  de  ses  persécuteurs? 

Équitable  déesse,  entends  nos  voix  plaintives; 
Vois  ces  champs  ravagés,  vois  ces  temples  brûlants, 
Ces  peuples  éplorés,  ces  mères  fugitives, 
Et  ces  enfants  meurtris*  entre  leurs  bras  sanglants. 

De  quels  débordements  de  sang  et  de  carnage 
La  terre  a-t-elle  vu  ses  flancs  plus  engraissés*? 

1.  Les. sujets  de  Cybèle  sont  les  habitants  de  la  terre,  sans 
doute. 

2.  Meurtris,  assassinés ,  comme  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Allez ,  sacrés  vengenre  de  toi  princes  meurtris. 

3.  C'est  l'expression  de  Virgile  : 

Et  latos  EUeml  plnguescere  campot. 


174  ODES. 

Et  quel  fleuve  jamais  vit  border  son  rivage 
D'un  plus  horrible  amas  de  mourants  entassés? 

Telle  autour  d'Ilion  la  mort  livide  et  blême 
Moissonnait  les  guerriers  de  Phrygie  et  d'Argos, 
Dans  ces  combats  affreux  où  le  dieu  Mars  lui-même 
De  son  sang  immortel  vit  bouillonner  les  flots*. 

D'un  cri  pareil  au  bruit  d'une  armée  invincible 
Qui  s'avance  au  signal  d'un  combat  furieux, 
Il  ébranla  du  ciel  la  voûte  inaccessible^, 
Et  vint  porter  sa  plainte  au  monarque  des  dieux. 

Mais  le  grand  Jupiter,  dont  la  présence  auguste 
Fait  rentrer  d'un  coup  d'œil  l'audace  en  son  devoir. 
Interrompant  la  voix  de  ce  guerrier  injuste , 
En  ces  mots  foudroyants  confondit  son  espoir  : 

Va ,  tyran  des  mortels ,  dieu  barbare  et  funeste , 
Va  faire  retentir  tes  regrets  loin  de  moi  ; 
De  tous  les  habitants  de  l'olympe  céleste , 
Nul  n'est  à  mes  regards  plus  odieux  que  toi  ^ 

Tigre,  à  qui  la  pitié  ne  peut  se  faire  entendre, 
Tu  n'aimes  que  le  meurtre  et  les  embrasements*  ; 
Les  remparts  abattus,  les  palais  mis  en  cendre, 
Sont  de  ta  cruauté  les  plus  doux  monuments. 

La  frayeur  et  la  mort  vont  sans  cesse  à  ta  suite , 
Monstre  nourri  de  sang,  cœur  abreuvé  de  fiel. 

i.  Mars  blessé  par  Diomède  [Iliade,  V,  859). 

2 X)  ô'  eêpaxs  x^^'<'^°î  "Apr;. 

"OffCTOv  ô'  èvveàxtXoi  ÈTiia/ov  r)  Sexà^iXot 
'AvÉpeç  èv  7toX£[xw,  ëpiôa  IvivàYovteç  "Afrioç. 

3.       "ExOkttoç  Se  jxot  ècGi  ^ewv,  o'i  "OXujj.tcov  èyouai^, 

4        A'ieî  Yap  toi  êpiç  Te  çîXï]  ,  n6\e\i.oi  Te  [Aa^at  Te. 
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Plus  digne  de  régner  sur  les  bords  du  Cocyte* 
Que  de  tenir  ta  place  entre  les  dieux  du  ciel. 

Âh  !  lorsque  ton  orgueil  languissait  dans  les  chaînes 
Où  les  lîls  d'Aloùs^  te  faisaient  soupirer. 
Pourquoi,  trop  peu  sensible  aux  misères  humaines, 
Mercure,  malgré  moi,  vint-il  t'en  délivrer? 

La  Discorde  dès  lors  avec  toi  détrônée 
Kût  été  pour  toujours  reléguée  aux  enfers; 
Et  l'altière  Bellone ,  au  repos  condamnée, 
N'eût  jamais  exilé  la  Paix  de  l'univers. 

La  Paix,  l'aimable  Paix,  fait  bénir  son  empire; 
Le  bien  de  ses  sujets  fait  son  soin  le  plus  cher  *: 
Et  toi ,  fils  de  Junon,  c'est  elle  qui  t'inspire 
La  fureur  de  régner  par  la  flamme  et  le  fer. 

Chaste  Paix,  c'est  ainsi  que  le  maître  du  monde 
Du  (1er  Mars  et  de  toi  sait  discerner  le  prix  : 
Ton  sceptre  rend  la  terre  en  délices  féconde; 
Le  sien  ne  fait  régner  que  les  pleurs  et  les  cris. 

Pourquoi  donc  aux  malheurs  de  la  terre  affligée 
Refuser  le  secours  de  tes  divines  mains  ? 
Pourquoi,  du  roi  des  cieux  chérie  et  protégée, 
Céder  à  ton  rival  l'empire  des  humains? 


1.  Le  Cocyle,  le  fleuve  des  gémissements  (xtùxûsiv,  gémir). 

2.  Les  Aloades  ou  Aloïdes,  fils  jumeaux  de  Neptune  et 
d'Iphimédic.  L'un  d'eux,  Éphialtès,  osa  aspirer  à  l'hymen 
de  Junon;  l'autre,  Otus ,  à  celui  de  Diane.  Pour  réussir,  ils 
attaquèrent  les  dieux  et  tentèrent  d'escalader  le  ciel.  Mars 
étant  tombé  entre  leurs  mains,  ils  le  retinrent  prisonnier 
pendant  treize  mois;  mais  Éribée,  marâtre  des  deux  féants, 
indiqua  le  lieu  de  sa  prison  à  Mercure,  qui  le  délivra.  «  Celte 
histoire,  peu  connue,  frappera  peu  de  personnes.  »  (RoUin.) 

3.  «  Le  verbe  faire  ainsi  répété  ne  forme  pas  une  répéti- 
tion bien  élégante.  »  (Lebrun.) 
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Je  t'entends  :  c'est  en  vain  que  nos  vœux  unanimes 
De  l'Olympe  irrité  conjurent  le  courroux  ; 
Avant  que  sa  justice  ait  expié  nos  crimes, 
Il  ne  t'est  pas  permis  d'habiter  parmi  nous. 

Et  quel  siècle  jamais  mérita  mieux  sa  haine  *  ? 
Quel  âge  plus  fécond  en  Titans  orgueilleux? 
En  quel  temps  a-t-on  vu  l'impiété  hautaine 
Lever  contre  le  ciel  un  front  plus  sourcilleux^? 

La  peur  de  ses  arrêts  n'est  plus  qu'une  faiblesse  ; 
Le  blasphème  s'érige  en  noble  liberté, 
La  fraude  au  double  front  en  prudente  sagesse, 
Et  le  mépris  des  lois  en  magnanimité. 

Voilà,  peuples,  voilà  ce  qui  sur  vos  provinces 
Du  ciel  inexorable  attire  la  rigueur  ; 
Voilà  le  dieu  fatal  qui  met  à  tant  de  princes 
La  foudre  dans  les  mains ,  la  haine  dans  le  cœur. 

Des  douceurs  de  la  paix,  des  horreurs  de  la  guerre. 
Un  ordre  indépendant  détermine  le  choix  : 
C'est  le  courroux  des  rois  qui  fait  armer  la  terre  ; 
C'est  le  courroux  des  dieux  qui  fait  armer  les  rois. 

C'est  par  eux  que  sur  nous  la  suprême  vengeance 
Exerce  les  fléaux  de  sa  sévérité , 
Lorsqu'après  une  longue  et  stérile  indulgence 
Nos  crimes  ont  du  ciel  épuisé  la  bonté. 

Grands  dieux ,  si  la  rigueur  de  vos  coups  légitimes 
N'est  point  encor  lassée  après  tant  de  malheurs  ; 


1.  Beau  mouvement  et  qui  semblerait  imité  de  Virgile 
{Géorgiques,  1 ,  505)  : 

Quippe  ubi  fas  versum  atque  nefas)  tôt  bella  por  orbem, 
Tôt  scelerum  faciès,  etc. 

2.  Toat  fier,  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux.      (Bolleaa.) 
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Si  tant  (le  sang  versé ,  tant  d'illustres  victimes , 
N'ont  point  fait  de  nos  yeux  couler  assez  de  pleurs; 

Inspirez-nous  du  moins  ce  repentir  sincère, 
Cette  douleur  soumise  et  ces  liumbles  regrets, 
Dont  rijommage  peut  seul ,  en  ces  temps  de  colère, 
Fléchir  l'austérité  de  vos  justes  décrets. 

Échauffez  notre  zèle,  attendrissez  nos  âmes; 
Élevez  nos  esprits  au  céleste  séjour; 
Et  remplissez  nos  cœurs  de  ces  ardentes  flammes 
Qu'allument  le  devoir,  le  respect  et  l'amour. 

Un  monarque  vainqueur,  arbitre  de  la  guerre , 
Arbitre  du  destin  de  ses  plus  fiers  rivaux. 
N'attend  que  ce  moment  pour  poser  son  tonnerre 
Et  pour  faire  cesser  la  rigueur  de  nos  maux. 

Que  dis-je?  ce  moment  de  jour  en  jour  s'avance  : 
Les  dieux  sont  adoucis,  nos  vœux  sont  exaucés; 
D'un  ministre  adoré  l'heureuse  providence* 
Veille  à  notre  salut  :  il  vit;  c'en  est  assez. 

Peuples ,  c'est  par  lui  seul  que  Bellone  asservie 
Va  se  voir  enchaîner  d'un  éternel  lien  : 
C'est  à  votre  bonheur  qu'il  consacre  sa  vie  ; 
C'est  à  votre  repos  qu'il  immole  le  sien. 

Reviens  donc ,  il  est  temps  que  son  vœu  se  consomme  ; 
Reviens,  divine  Paix,  en  recueillir  le  fruit: 
Sur  ton  char  lumineux  fais  monter  ce  grand  homme. 
Et  laisse-toi  conduire  au  dieu  qui  le  conduit^. 

1.  Le  cardinal  Fleury. 

2.  Construction  heureuse,  dont  on  trouve  de  nombreux 
exemples  dans  les  écrivains  du  dix-septième  siècle  : 

Je  me  laissai  conduire  à  cet  aimable  guide.       (Racine.) 

«  Des  lecteurs,  dont  le  jugement  ne  se  laisse  pas  maîtriser 
à  la  fortune.  »  (Bossuet.) 

8. 
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Ainsi ,  du  ciel  calmé  rappelant  la  tendresse , 
Puissions-nous  voir  changer  par  ses  dons  souverains 
Nos  peines  en  plaisirs,  nos  pleurs  en  allégresse , 
Et  nos  obscures  nuits  en  jours  purs  et  sereine  '  ! 


ODE  VII. 

A    LA    POSTÉRITÉ. 

Déesse  des  héros ,  qu'adorent  en  idée 
Tant  d'illustres  amants  dont  l'ardeur  hasardée 
Ne  consacre  qu'à  toi  ses  vœux  et  ses  efforts; 
Toi  qu'ils  ne  verront  point,  que  nul  n'a  jamais  vue , 
Et  dont  pour  les  vivants  la  faveur  suspendue 
Ne  s'accorde  qu'aux  morts  ; 

Vierge  non  encor  née,  en  qui  tout  doit  renaître^ 
Quand  le  temps  dévoilé  viendra  te  donner  l'être. 
Laisse-moi  dans  ces  vers  te  tracer  mes  malheurs  , 
Et  ne  refuse  pas ,  arbitre  vénérable , 
Un  regard  généreux  au  récit  déplorable 
De  mes  longues  douleurs. 

Le  ciel ,  qui  me  créa  sous  le  plus  dur  auspice, 
Me  donna  pour  tout  bien  l'amour  de  la  justice. 
Un  génie  ennemi  de  tout  art  suborneur, 
Une  pauvreté  fière ,  une  mâle  franchise , 
Instruite  à  détester  toute  fortune  acquise 
Aux  dépens  de  l'honneur. 

1.  Racine  avait  dit  plus  heureusement  {Athalie,  I,*!)  : 

L'audace  d'une  femme ,  arrêtant  ce  concours , 

En  des  jours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  jours, 

'2.  «  Espèce  de  prophétie  exprimée  dans  un  bien  mauvais 
vers.  »  (Lebrun.) 
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Infortuné  trésor!  importune  largesse! 
Sans  le  superbe  appui  de  l'iieureuse  richesse, 
Quel  cœur  impunément  peut  naître  généreux? 
Et  l'aride  vertu  ,  limitée  en  soi-même, 
Que  sert-elle,  qu'j^i*  rendre  un  mallieureux  qui  l'aime 
Encor  plus  mallieureux? 

Craintive,  dépendante,  et  toujours  poursuivie 
Par  la  malignité,  l'intérêt  et  l'envie. 
Quel  espoir  de  bonheur  lui  peut  être  permis , 
Si,  pour  avoir  la  paix,  il  faut  qu'elle  s'abaisse 
A  toujours  se  contraindre  et  courtiser  sans  cesse 
Jusqu'à  ses  ennemis? 

Je  n'ai  que  trop  appris  qu'en  ce  monde  où  nous  sommes 
Pour  souverain  mérite  on  ne  demande  aux  hommes 
Qu'un  vice  complaisant  de  grâces  revêtu; 
Et  que  des  ennemis  que  l'amour-propre  inspire 
Les  plus  envenimés  sont  ceux  que  nous  attire 
L'inflexible  vertu. 

C'est  cet  amour  du  vrai ,  ce  zèle  antipathique 
Contre  tout  faux  brillant ,  tout  éclat  sophistique 
Où  l'orgueil  frauduleux  va  chercher  ses  atours, 
Qui  lui  seul  suscita  cette  foule  perverse 
D'ennemis  forcenés ,  dont  la  rage  traverse 
Le  repos  de  mes  jours. 

Écartons,  ont-ils  dit,  ce  censeur  intraitable, 


i.  Que  a  le  sens  de  si  ce  n'est.  Celte  construction  est  fré> 
quente  au  dix-septième  siècle  : 

Qu6  peut- Il  faire 

Que  d«  prier  le  ciel  qu'il  vous  aide  en  ceci.      (  La  Fontaine.) 

Qu'est-ce  que  tout  cela,  gu'un  ayertisscment?      [Idem.) 

Et  même  en  prose  :  «  Descendons-nous  tous  deux  que  de 
bonne  bourgeoisie.  »  (Molière;) 
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Que  des  plus  beaux  dehors  l'attrait  inévitable 
Ne  fit  jamais  gauchir*  contre  la  vérité; 
Détruisons  un  témoin  qu'on  ne  saurait  séduire  ; 
Et,  pour  la  garantir,  perdons  ce  qui  peut  nuire 
A  notre  vanité. 

Inventons  un  venin  dont  la  vapeur  infâme , 
En  soulevant  l'esprit,  pénètre  jusqu'à  l'âme; 
Et  sous  son  nom  connu  répandons  ce  poison  : 
N'épargnons  contre  lui  mensonge  ni  parjure; 
Chez  le  peuple  troublé,  la  fureur  et  l'injure 
Tiendront  lieu  de  raison. 

Imposteurs  effrontés ,  c'est  par  cette  souplesse 
Que  j'ai  vu  tant  de  fois  votre  scélératesse 
Jusque  chez  mes  amis  me  chercher  des  censeurs , 
Et,  des  yeux  les  plus  purs  bravant  le  témoignage , 
Défigurer  mes  traits  et  souiller  mon  visage 
De  vos  propres  noirceurs. 

Toutefois,  au  milieu  de  l'horrible  tempête 
Dont  malgré  ma  candeur,  pour  écraser  ma  tête, 
L'autorité  séduite  arma  leurs  passions, 
La  chaste  vérité  prit  en  main  ma  défense 
Et  fit  luire  en  tout  temps  sur  ma  faible  innocence 
L'éclat  de  ses  rayons. 

Aussi,  marchant  toujours  sur  mes  antiques  traces. 
Combien  n'ai-je  pas  vu  dans  mes  longues  disgrâces 
D'illustres  amitiés^  consoler  mes  ennuis , 
Constamment  honoré  de  leur  noble  suffrage , 


1.  «  Gauchir,  vieux  terme  que  la  langue  lyrique  n'est  pas, 
je  crois,  jalouse  de  conserver.  Il  n'était  déjà  plus  du  voca- 
bulaire de  Boileau  et  de  Racine.  »  (Lebrun.) 

2.  Le  comte  du  Luc,  le  prince  Eugène  ;  et  en  France, 
Louis  Racine,  Rollin,  Le  Franc  de  Pompignan. 
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Sans  employer  d'autre  art  que  le  fidèle  usage 
D'être  ce  que  je  suis  ! 

Telle  est  sur  nous  du  ciel  la  sage  providence, 
Qui ,  bornant  à  ces  traits  l'effet  de  sa  vengeance, 
D'un  plus  âpre  tourment  m'épargnait  les  liorreurs  : 
Pouvait-elle  acquitter  par  une  moindre  voie 
La  dette  des  excès  d'une  jeunesse  en  proie 
A  mes  folles  erreurs  ? 

Objets  de  sa  bonté ,  même  dans  sa  colère , 
Enfants  toujours  chéris  de  cette  tendre  mère. 
Ce  qui  nous  semble  un  fruit  de  son  inimitié 
N'est  en  nous  que  le  prix  d'une  vie  infidèle, 
Châtiment  maternel ,  qui  n'est  jamais  en  elle 
Qu'un  effet  de  pitié. 

Révérons  sa  justice  ;  adorons  sa  clémence, 
Qui ,  jusque  dans  les  maux  que  sa  main  nous  dispense , 
Nous  présente  un  moyen  d'expier  nos  forfaits, 
Et  qui,  nous  imposant  ces  peines  salutaires, 
Nous  donne  en  môme  temps  les  secours  nécessaires 
Pour  en  porter  le  faix. 

Juste  postérité ,  qui  me  feras  connaître 
Si  mon  nom  vit  encor  quand  tu  viendras  à  naître, 
Donne-moi  pour  exemple  à  l'homme  infortuné , 
Qui ,  courbé  sous  le  poids  de  son  malheur  extrême , 
Pour  asile  dernier  n"a  que  l'asile  même 
Dont  il  fut  détourné. 

Dis-lui  qu'en  mes  écrits  il  contemple  l'image 
D'un  mortel  qui ,  du  monde  embrassant  l'esclavage. 
Trouva,  cherchant  le  bien,  le  mal  qu'il  haïssait, 
Et  qui,  dans  ce  trompeur  et  fatal  labyrinthe. 
De  son  miel  le  plus  pur  vit  composer  l'absinthe 
Que  l'erreur  lui  versait. 
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Heureux  encor  pourtant,  même  dans  son  naufrage, 
Que  le  ciel  Tait  toujours  assisté  d'un  courage 
Qui  de  son  seul  devoir  fit  sa  suprême  loi , 
Des  vils  tempéraments  combattant  la  mollesse, 
Sans  s'exposer  jamais,  par  la  moindre  faiblesse, 
A  rougir  devant  toi. 

Voilà  quel  fut  celui  qui  t'adresse  sa  plainte , 
Victime  abandonnée  à  l'envieuse  feinte , 
De  sa  seule  innocence  en  vain  accompagné  ; 
Toujours  persécuté ,  mais  toujours  calme  et  ferme , 
Et,  surchargé  de  jours,  n'aspirant  plus  qu'au  terme 
A  leur  nombre  assigné. 

Le  pinceau  de  Zeuxis*,  rival  de  la  nature, 
A  souvent  de  ses  traits  ébauché  la  peinture; 
Mais  du  sage  lecteur  les  équitables  yeux , 
Libres  de  préjugés,  de  colère  et  d'envie, 
Verront  que  ses  écrits,  vrai  tableau  de  sa  vie, 
Le  peignent  encor  mieux''. 


1.  Zeuxis  représente  Jacques-André- Joseph  Aved,  né  à 
Douai. 

2.  C'est  le  vers  de  Martial  (I,  épigr.  83)  que  Rousseau  dé- 
sirait que  Ton  plaçât,  et  qui  fut  mis  en  effet  au  bas  de  son 
portrait  : 

f 

Certior  in  nostro  carminé  tuUus  erit. 


CANTIQUE 

TIRÉ  DU  PSAUME  XLVII  *. 

Actions  de  grâces  pour  les  bienfaits  reçus  de  Dieu. 

La  gloire  du  Seigneur,  sa  grandeur  immortelle , 
De  l'univers  entier  doit  occuper  le  zèle  : 
Mais,  sur  tous  les  humains  qui  vivent  sous  ses  lois*, 
Le  peuple  de  Sion  doit  signaler  sa  voix. 

Sion,  montagne  auguste  et  sainte, 
Formidable  aux  audacieux , 
Sion ,  séjour  délicieux , 
C'est  toi,  c'est  ton  heureuse  enceinte 
Qui  renferme  le  Dieu  de  la  terre  et  descieux*. 

0  mursl  ô  séjour  plein  de  gloire! 
Mont  sacré ,  notre  unique  espoir. 
Où  Dieu  fait  régner  la  victoire 
Et  manifeste  son  pouvoir  ! 

Cent  rois,  ïigués  entre  eux  pour  nous  livrer  la  guerre*, 


1.  «  MagnuB  Dominus,  et  laudabilis  nimis  in  civitate  Dei 
nostri,  etc.  > 

2.  Sur  tous  les  humains,  c'est-à-dire  plus  que  tous  l'es 
humains. 

3.  «  Dcus  in  domibus  ejus  cognoscetur.  »  Le  Psalmiste  ne 
dit  pas  que  Dieu  est  renfermé  dans  les  murailles  de  Jéru- 
salem ,  mais  qu'ii  «"w  fera  connaître. 

4.  On  ne  dit  pas  livrer  la  guerre. 

Que  pearent  contre  lai  tons  les  rois  de  la  terre  : 

Ed  rain  ils  s'uniraient  pour  lui  faire  la  guerre.       [Etther.) 
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Étaient  venus  sur  nous  fondre  de  toutes  parts  : 

Ils  ont  vu  nos  sacrés  remparts  : 
Leur  aspect  foudroyant,  tel  qu'un  affreux  tonnerre. 
Les  a  précipités  au  centre  de  la  terre. 

Le  Seigneur  dans  leur  camp  a  semé  la  terreur  : 

II  parle,  et  nous  voyons  leurs  trônes  mis  en  poudre*, 
Leurs  chefs  aveuglés  par  l'erreur, 
Leurs  soldats  consternés  d'horreur, 

Leurs  vaisseaux  submergés  ou  brisés  par  la  foudre  ; 

Monuments  éternels  de  sa  juste  fureur. 

Rien  ne  saurait  troubler  les  lois  inviolables 
Qui  fondent  le  bonheur  de  ta  sainte  cité. 

Seigneur,  toi-même  en  as  jeté 

Les  fondements  inébranlables. 

Au  pied  ide  tes  autels  humblement  prosternés, 
Nos  vœux  par  ta  clémence  ont  été  couronnés. 

Des  lieux  chéris  où  le  jour  prend  naissance, 
Jusqu'aux  climats  où  finit  sa  splendeur,  ' 

Tout  l'univers  révère  ta  puissance , 
Tous  les  mortels  adorent  ta  grandeur. 

Publions  les  bienfaits ,  célébrons  la  justice 

Du  souverain  de  l'univers. 
Que  le  bruit  de  nos  chants  vole  au  delà  des  mers; 

Qu'avec  nous  la  terre  s'unisse; 

Que  nos  voix  pénètrent  les  airs  : 
Élevons  jusqu'à  lui  nos  cœurs  et  nos  concerts*. 

1.  Il  parle ,  et  dans  la  pondre  il  les  fait  tous  rentrer.      (£«<A«r.) 

2.  On  trouve  les  mêmes  idées  et  presque  les  mêmes  ex» 
pressions  dans  les  chœurs  A^Altialie  (i"  acte)  : 

Tout  l'uniTers  est  plein  de  sa  magniflcence... 
CliantoDS,  publions  ses  bienfaits. 
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Vous,  filles  de  Sion,  florissante  jeunesse, 

Joignez-vous  à  nos  cliants  sacrés  ; 
Formez  des  pas  et  des  sons  d'allégresse* 

Autour  de  ces  murs  révérés. 
Venez  offrir  des  vœux  pleins  de  tendresse 

Au  Seigneur  qne  vous  adorez. 

Peuples,  de  qui  l'appui  sur  sa  bonté  se  fonde. 

Allez  dans  tous  les  coins  du  monde 
A  son  nom  glorieux  élever  des  autels  ;  % 

Les  siècles  à  venir  béniront  votre  zèle , 

Et  de  ses  bienfaits  immortels 
L'Éternel  comblera  votre  race  fidèle. 

Marquons-lui  notre  amour  par  des  vœux  éclatants; 

C'est  notre  Dieu ,  c'est  notre  père , 

C'est  le  roi  que  Sion  révère. 
De  son  règne  éternel  les  glorieux  instants 
Dureront  au  delà  des  siècles  et  des  temps^ 


1.  Formez  des  pas.  Soit;  mais  formez  des  sons  d: allégresse, 
est  quelque  peu  hasardé. 

2.  Raciae  avait  dit  : 

Que  l'on  célèbre  ses  ouTrages 
Au  delà  des  temps  et  des  ftges, 
Au  delà  de  l'éternité. 


ÉPODE' 


TIRÉE  PRINCIPALEMENT  DES  LIVRES  DE  SALOMON, 

ET  EN  PARTIE  DE  QUELQUES    AUTRES    ENDROITS  DE  L'ÉCBITORB 

ET    DES   PRIÈRES   DE   L'ÉGLISE. 


PREMIERE  PARTIE. 

Vains  mortels,  que  du  monde  endort  la  folle  ivresse, 
Écoutez,  il  est  temps,  la  voix  de  la  Sagesse. 
Heureux,  et  seul  Iieureux  qui  s'attache  au  Seigneur! 
Pour  trouver  le  repos,  le  bonheur  et  la  joie, 
Il  n'est  qu'un  seul  chemin ,  c'est  de  suivre  sa  voie* 
Dans  la  simplicité  du  cœur. 

Le  temps  fuit ,  dites-vous  ;  c'est  lui  qui  nous  convie 
A  saisir  promptement  les  douceurs  de  la  vie; 
L'avenir  est  douteux,  le  présent  est  certain  ; 
Dans  la  rapidité  d'une  course  bornée 
Sommes-nous  assez  sûrs  de  notre  destinée 
Pour  la  remettre  au  lendemain'  ? 

1.  On  appelle  ordinairement  épode  la  troisième  partie  d'un 
chant  divisé  en  strophe,  antistrophe  et  épode;  on  a  intitulé 
également  épodes  le  dernier  livre  des  odes  d'Horace.  Ici  ce 
mot  signifie  simplement  dernière  ode,  ode  finale. 

2.  Sa  voie.  Le  mot  sa  est  équivoque.  Le  sens  est  :  qu'il 
faut  suivre  la  voie  du  Seigneur. 

3.  Les  idées  contenues  dans  cette  strophe  se  retrouvent 
dans  un  chœur  d'Athalie  (acte  II,  scène  9),  et  Rousseau  est 
bien  inférieur  à  son  modèle. 

Rions,  chantons,  dit  cette  troupe  impie; 
De  Qeurs  en  fleurs ,  de  plaisirs  en  plaisirs , 

Promenons  nos  désirs. 
Sur  l'avenir  insensé  qui  se  fie  ! 
De  nos  ans  passagers  le  nombre  est  incertain. 
H&tons-nous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  vie  : 
Qui  sait  si  nous  serons  demain? 
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Notre  esprit  n'est  qu'un  souffle,  une  ombre  passagère, 
Et  le  corps  qu'il  anime ,  une  cendre  légère* 
Dont  la  mort  chaque  jour  prouve  l'infirmité*  *, 
Étouffés  tôt  ou  tard  dans  ses  liras  invincibles, 
Nous  serons  tous  alors,  cadavres  insensibles, 
Comme  n'ayant  jamais  été. 

Songeons  donc  à  jouir  de  nos  belles  années  : 
Les  roses  d'aujourd'iiui  demain  seront  fanées'. 
Des  biens  de  l'étranger  cimentons  nos  plaisirs; 
Et,  du  riche  orphelin  persécutant  l'enfance. 
Contentons  aux  dépens  du  vieillard  sans  défense 
Nos  insatiables  désirs. 

Guéris  de  tout  remords  contraire  à  nos  maximes  , 
Nous  ne  connaîtrons  plus  ni  d'excès  ni  de  crimes  : 
De  tout  scrupule  vain  nous  bannirons  l'effroi; 
Soutenus  de  puissance,  assistés  d'artifice, 
Notre  seul  intérêt  fera  notre  justice, 

Et  notre  force  et  notre  loi*.    . 

Assiégeons  l'innocent;  qu'il  tremble  à  notre  approche  : 
Ses  regards  sont  pour  nous  un  éternel  reproche; 
De  sa  faiblesse  même  il  se  fait  un  appui  ; 
Il  traite  nos  succès  de  fureur  tyrannique  : 
Dieu,  dit-il,  est  son  père  et  son  refuge  unique; 
Il  ne  veut  connaître  que  lui. 

Voyons  s'il  est  vraiment  celui  qu'il  se  dit  êtrë^  : 


1.  Ce  n'est  pas  cendre,  mais  poussière  qu'il  fallait  dire. 

2.  On  ne  comprend  guère  ce  que  c'est  que  VinfirmUé  <^une 
cendre. 

3.  «  Coronedos  nos  rosis,  antcquaiu  marcescarrt.  »  (Salo- 
mon.) 

4.  «  Ces  trois  vers  sont  bien  faibles,  et  le  dernier  est  d'une 
dureté  remarquable.  »  (Lebrun.) 

o.  «  Quel  vers  sec  et  rampant!  »  (Lebrun.)  Ce  n'est  que  de 
la  mauvaise  prose. 
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S'il  est  fils  de  ce  Dieu,  comme  il  veut  le  paraître. 
Au  secours  de  son  fils  ce  Dieu  doit  accourir  ; 
Essayons-en  l'effet,  consommons  notre  ouvrage; 
Et  sachons  quelles  mains  au  bord  de  son  naufrage 
Pourront  l'empêcher  de  périr. 

Ce  sont  là  les  discours,  ce  sont  là  les  pensées 
De  ces  âmes  de  chair,  victimes  insensées 
De  l'ange  séducteur  qui  leur  donne  la  mort. 
Qu'ils  combattent  sous  lui ,  qu'ils  suivent  son  exemple, 
Et  qu'à  lui  seul  voués  ,  le  zèle  de  son  temple 
Soit  l'espoir  de  leur  dernier  sorl*  ! 


SECONDE  PARTIE. 

Cependant  les  âmes  qu'excite 
Le  ciel  à  pratiquer  sa  loi 
Verront  j.riompher  le  mérite 
De  leur  constance  et  de  leur  foi  : 
Dans  le  sein  d'un  Dieu  favorable 
Un  bonheur  à  jamais  durable 
Sera  le  prix  de  leurs  combats; 
Et  de  la  mort  inexorable 
Le  fer  ensanglanté  ne  les  touchera  pas. 

Dieu,  comme  l'or  dans  la  fournaise. 

Les  éprouva  dans  les  ennuis  ; 

Mais  leur  patience  l'apaise  ; 

Les  jours  viennent  après  les  nuits  : 

3  a  supputé  les  années 

De  ceux  dont  les  mains  acharnées 

Nous  ont  si  longtemps  affligés  ; 

1»  L'idée  et  Texpression  sont  également  obscures. 


ÉPODE. 

Il  règle  enfin  nos  destinées , 
Et  nos  juges  par  lui  sont  eux-mêmes  jugés*. 

Justes  qui  fîtes  ma  conquête , 
Par  vos  larmes  et  vos  travaux , 
Il  est  temps,  dit-il,  que  j'arrête 
L'insolence  de  vos  rivaux  ; 
Parmi  les  célestes  milices 
Venez  prendre  part  aux  délices 
De  mes  combattants  épurés , 
Tandis  qu'aux  éternels  supplices 
Des  soldats  du  démon  les  jours  seront  livrés. 

Assez  la  superbe  licence 
Arma  leur  lâche  impiété  ; 
Assez  j'ai  vu  votre  innocence 
En  proie  à  leur  férocité  : 
Vengeons  notre  propre  querelle  ; 
Couvrons  cette  troupe  rebelle 
D'horreur  et  de  confusion  ; 
Et  que  la  gloire  du  Adèle 
Consomme  le  malheur  de  la  rébellion. 

Et  vous  à  qui  ma  voix  divine 
Dicte  ses  ordres  absolus , 
Anges,  c'est  vous  que  je  destine 
Au  service  de  mes  élus; 
Allez ,  et  dissipant  la  nue 
Qui,  malgré  leur  foi  reconnue. 
Me  dérobe  à  leurs  yeux  amis , 
Faites-les  jouir,  dans  ma  vue', 
Des  biens  illimités  que  je  leur  ai  promis. 


1.  «  Strophe  incohérente,  où  la  pensée  n'offre  aucune  liai- 
son. »  (Lebrun.) 

2.  Dans  ma  vue,  c'est-à-dire  en  me  faisant  voir  à  mes 
élus. 
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Voici ,  voici  le  jour  propice 
Où  Je  Dieu  pour  qui  j'ai  souffert 
Va  me  tirer  du  précipice 
Que  le  démon  m'avait  ouvert. 
De  l'imposture  et  de  l'envie. 
Contre  ma  vertu  poursuivie* 
Les  traits  ne  seront  plus  lancés  ; 
Et  les  soins  mortels  de  ma  vie 
De  l'immortalité  seront  récompensés. 

Loin  de  cette  terre  funeste 
Transporté  sur  l'aile  des  vents, 
La  main  d'un  ministre  céleste 
M'ouvre  la  terre  des  vivants  ; 
Près  des  saints  j'y  prendrai  ma  place  : 
J'y  ressentirai  de  la  grâce 
L'intarissable  écoulement; 
Et ,  voyant  mon  Dieu  face  à  face, 
L'éternité  pour  moi  ne  sera  qu'un  moment. 

Qui  m'affranchira  de  l'empiré 
Du  monde  où  je  suis  enchaîné? 
De  la  délivrance  où  j'aspire 
Quand  viendra  le  jour  fortuné? 
Quand  pourrai-je,  rompant  les  charmes 
Où  ce  triste  vallon  de  larmes 
De  ma  vie  endort  les  instants  ^, 
Trouver  la  fin  de  mes  alarmes 
Et  le  commencement  du  bonheur  que  j'attends? 

Quand  pourrai-je  dire  à  l'impie  : 
«  Tremble,  lâche,  frémis  d'effroi; 


i.  Poursuivie.  Mot  inutile  et  employé  uniquement  pour 
le  besoin  de  la  rime. 

2,  Qu'est-ce  que  un  vallon  de  larmes  qui  endort  les  instants 
de  la  vie  ? 
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De  ton  Dieu  la  haine  assoupie 
Est  prête  à  s'éveiller  sur  toi  : 
Dans  ta  (Timinclle  carrière 
Tu  ne  mis  jamais  de  barrière 
Entre  sa  crainte*  et  tes  fureurs; 
Puisse  mon  heureuse  prière 
D'un  cliâliment  trop  dû  t' épargner  les  horreurs!  » 

Puisse  en  moi  la  ferveur  extrême 
D'une  sainte  compassion 
Des  offenseurs  du  Dieu  que  j'aime 
Opérer  la  conversion  ! 
De  ses  vengeances  redoutables 
Puissent  mes  ardeurs  véritables 
Adoucir  la  sévère  loi , 
Et  pour  mes  ennemis  coupables 
Oblenir  le  pardon  que  j'en  obtiens  pour  moi'! 

Seigneur,  ta  puissance  invincible 
N'a  rien  d'égal  que  ta  bonté; 
Le  miracle  le  moins  possible' 
N'est  qu'un  jeu  de  ta  volonté. 
Tu  peux  de  ta  lumière  auguste 
Éclairer  les  yeux  de  l'injuste, 
Rendre  saint  un  cœur  dépravé , 
En  cèdre  transformer  l'arbuste 
Et  faire  un  vase  élu  d'un  vase  réprouvé*. 

Grand  Dieu ,  daigne  sur  ton  esclave 
Jeter  un  regard  paternel  : 


1.  La  crainte.  La  crainte  mi'il  aurait  dû  finspirer. 

2.  Celle  slropbe,  chargée  d'épilhèles,  est  une  plate  ampli- 
fication. 

3.  Un  miracle  ne  saurait  être  plus  ou  moins  possible. 

4.  «  Un  vase  réprouvé  csl  un  peu  singulier;  et  quoiqu'il 
l'ontrasle  avec  un  vase  élu,  il  n'en  est  pas  meilleur.  » 
(Lebrun.) 
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Confonds  le  crime  qui  te  brave; 
Mais  épargne  le  criminel  : 
Et  s'il  te  faut  un  sacrifice , 
Si  de  ta  suprême  justice 
L'honneur  doit  être  réparé , 
Venge-toi  seulement  du  vice 
En  le  chassant  des  cœurs  dont  il  s'est  emparé. 

C'est  alors  que  de  ma  victoire 
J'obtiendrai  les  fruits  les  plus  doux. 
En  chantant  avec  eux  la  gloire 
Du  Dieu  qui  nous  a  sauvés  tous. 
Agréable  et  sainte  harmonie! 
Pour  moi  quelle  joie  infinie  ! 
Quelle  gloire  de  voir  un  jour 
Leur  troupe  avec  moi  réunie 
Dans  les  mêmes  concerts  et  dans  le  même  amour! 

Pendant  qu'ils  vivent  sur  la  terre , 
Prépare  du  moins  leur  fierté , 
Par  la  crainte  de  ton  tonnerre , 
A  ce  bien  par  eux  souhaité  ; 
Et,  les  retirant  des  abîmes 
Où  dans  des  nœuds  illégitimes 
Languit  leur  courage  abattu*, 
Fais  que  l'image  de  leurs  crimes 
Introduise  en  leurs  cœurs  celle  de  la  vertu. 

1.  Courage.  Voyez  page  88,  note  3. 
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TROISIKME  PARTIE. 

Tel ,  aprt^s  le  long  orage 
Dont  un  fleuve  débordé 
A  désolé  le  rivage 
Par  sa  colère  inondé, 
L'effort  des  vagues  profondes 
Engloutissait  dans  les  ondes 
Bergers ,  cabanes ,  troupeaux , 
Et,  submergeant  les  campagnes , 
Sur  le  sommet  des  montagnes 
Faisait  flotter  les  vaisseaux* . 

Mais  la  planète  brillante 
Qui  perce  tout  de  ses  traits* 
Dans  la  nature  tremblante 
A  déjà  remis  la  paix  : 
L'onde  en  vson  lit  écoulée, 
A  la  terre  consolée 
Rend  ses  premières  couleurs , 
Et  d'une  fraîcheur  utile 
Pénétrant  son  sein  fertile 
En  augmente  les  chaleurs. 

Tel  fera  dans  leurs  pensées 
Germer  un  amour  constant , 
De  leurs  offenses  passées 
Le  souvenir  pénitent. 
Ils  diront  :  «  Dieu  des  fidèles, 
Dans  nos  ténèbres  mortelles 


1.  On  croirait  qu'il  s'agil  du  déluge  universel,  el  non  pas 
d'un  fleuve  débordé. 

2.  C'est  du  soleil  que  le  poëte  veut  parler. 

I.  B.  Rousseau.  9 
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Tu  nous  as  fait  voir  le  jour  ; 
Éternise  dans  nos  âmes 
Ces  sacrés  torrents  de  flammes, 
Sources  du  divin  amour.  » 

Ton  souffle ,  qui  sut  produire 
L'âme  pour  l'éternité, 
Peut  faire  en  elle  reluire 
Sa  première  pureté. 
De  rien  tu  créas  le  monde  : 
D'un  mot  de  ta  voix  féconde 
Naquit  ce  vaste  univers  ; 
Tu  parlas ,  il  reçut  l'être  : 
Parle ,  un  instant  verra  naître 
Cent  autres  mondes  divers*. 

Tu  donnes  à  la  matière 
L'âme  et  la  légèreté  ; 
Tu  fais  naître  la  lumière 
Du  sein  de  l'obscurité  ; 
Sans  toi  la  puissance  humaine 
N'est  qu'ignorance  hautaine , 
Trouble  et  frivole  entretien  : 
En  loi  seul ,  cause  des  causes, 
Seigneur,  je  vois  toutes  choses  ; 
Hors  de  toi  je  ne  vois  rien. 

A  quoi  vous  sert  tant  d'étude , 
Qu'à  nourrir  le  fol  orgueil 
Où  votre  béatitude 
Trouva  son  premier  écueil  ? 
Grands  hommes,  sages  célèbres, 

1.  «Cette  strophe,  qui  débute  par  quatre  vers  faibles  et 
peu  intelligibles,  se  termine  très-heureusement.  La  répe'ti- 
tion  du  mol  parle  est  d'un  effet  rapide,  et  peint  la  puissance 
d'un  Dieu  qui,  d'un  mol,  a  tout  fait.  »  (Lebrun.) 
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Vos  éclairs  dans  les  ténèbres 
Ne  font  que  vous  égarer. 
Dieu  seul  connaît  ses  ouvrages  ; 
L'homme,  entouré  de  nuages, 
N'est  fait  que  pour  l'honorer. 

Curiosité  funeste , 
C'est  ton  attrait  criminel 
Qui  du  royaume  céleste 
Chassa  le  premier  mortel. 
Non  content  de  son  essence , 
Et  d'avoir  en  sa  puissance 
Tout  ce  qu'il  pouvait  avoir, 
L'ingrat  voulut,  dieu  lui-même, 
Partager  du  Dieu  suprême 
La  science  et  le  pouvoir. 

A  ces  hautes  espérances 
Du  changement  de  son  sort 
Succédèrent  les  souffrances, 
L'aveuglement  et  la  mort  : 
Et,  pour  fermer  tout  asile 
A  son  espoir  indocile, 
Bientôt  l'ange  dans  les  airs. 
Sentinelle  vigilante. 
De  l'épée  étincelante 
Fit  reluire  les  éclairs. 
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ftUATRIEME  PARTIE. 

Mais  de  cet  homme  exclu  de  son  premier  partage 
La  gloire  est  réservée  à  de  plus  hauts  destins, 
Quand  son  Sauveur  viendra  d'un  nouvel  héritage 
Lui  frayer  les  chemins*. 

Dieu ,  pour  lui  s'unissant  à  la  nature  humaine , 
Et  partageant  sa  chair  et  ses  inllrmités, 
Se  chargera  pour  lui  du  poids  et  de  la  peine 
De  ses  iniquités. 

Ce  Dieu  médiateur,  Fils,  image  du  Père, 
Le  Verbe  ,  descendu  de  son  trône  éternel , 
Des  flancs  immaculés  d'une  mortelle  mère 
Voudra  naître  mortel. 

Pécheur,  tu  trouveras  en  lui  ta  délivrance  ; 
Et  sa  main  ,  te  fermant  les  portes  de  l'enfer, 
Te  fera  perdre  alors  de  ta  juste  souffrance 
Le  souvenir  amer. 

Eve  règne  à  son  tour,  du  dragon  triomphante  ; 
L'esclave  de  la  mort  produit  son  Rédempteur; 
Et,  fiUé  du  Très-Haut,  la  créature  enfante 
Son  propre  Créateur. 

0  Vierge ,  qui  du  ciel  assures  la  conquête , 
Gage  sacré  des  dons  que  sur  terre  il  répand , 
Tes  pieds  victorieux  écraseront  la  tête 
De  l'horrible  serpent^. 


1.  Frayer  les  chemins  Sun  héritage.  Expression  singoliëre. 

2.  «  Mulier  conteret  caput  serpentis.  »  (Genèse.) 
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Les  saints  après  ta  mort  t'ouvriront  leurs  demeures , 
Nouvel  astre  du  jour  pour  le  ciel  se  levant  : 
Que  dis-je,  après  ta  mort?  se  peut-il  que  tu  meures, 
Mère  du  Dieu  vivant? 

Non,  tu  ne  mourras  point;  les  régions  sublimes 
Vivante  t'admettront  dans  ton  auguste  rang, 
Et  telle  qu'au  grand  jour  où ,  pour  laver  nos  crimes  > 
Ton  flls  versa  son  sang. 

Dans  ce  séjour  de  gloire  où  les  divines  flammes 
Font  d'illustres  élus  de  tous  ses  citoyens*, 
Daigne  prier  ce  fils  qu'il  délivre  nos  âmes 
Des  terrestres  liens. 

Obtiens  de  sa  pitié,  protectrice  immortelle. 
Qu'il  renouvelle  en  nous  les  larmes,  les  sanglots 
De  ce  roi  pénitent^  dont  la  douleur  fidèle 
S'exhalait  en  ces  mots  : 

0  monarque  éternel,  Seigneur,  Dieu  de  nos  pères, 
j      Dieu  des cieux,  de  la  terre  et  de  tout  l'univers', 
Vous  dont  la  voix  soumet  à  ses  ordres  sévères 
Et  les  vents  et  les  mers; 

Tout  respecte,  tout  craint  votre  majesté  sainte; 
Vos  lois  régnent  partout,  rien  n'ose  les  trahir  : 
Moi  seul  j'ai  pu,  Seigneur,  résister  à  la  crainte 
De  vous  désobéir. 


1.  Fonl  iyUustres  ébis.  «Cette  épithëte  parait  singulière- 
ment choisie  et  plus  singulièrement  appliquée.  »  (Amar.) 
Quant  au  mot  citoyens,  la  nécessité  de  rimer  en  explique 
seule  l'emploi. 

2.  De  ce  roi  pénitent.  David. 

3.  Et  de  loul  l'univers.  Il  me  semblequll  reste  bien  peu 
de  choses  dans  l'univers,  quand  on  a  parlé  des  cieux  el  de 
la  terre.  »  (Lebrun.) 
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J'ai  péché ,  j'ai  suivi  la  lueur  vaine  et  sombre 
Des  charmes  séduisants  du  monde  et  de  la  chair*. 
Et  mes  nombreux  forfaits  ont  surpassé  le  nombre 
Des  sables  de  la  mer. 

Mais  enfin  votre  amour,  à  qui  tout  amour  cède , 
Surpasse  encor  l'excès  des  désordres  humains. 
Où  le  délit  abonde,  abonde  le  remède  : 
Je  l'attends  de  vos  mains. 

Quelle  que  soit ,  Seigneur,  la  chaîne  déplorable 
Où  depuis  si  longtemps  je  languis  arrêté, 
Quel  espoir  ne  doit  point  inspirer  au  coupable 
Votre  immense  bonté  ^  ! 

Au  bonheur  de  ses  saints  elle  n'est  point  bornée. 
Si  vous  êtes  le  Dieu  de  vos  heureux  amis% 
Vous  ne  l'êtes  pas  moins  de  l'âme  infortunée 
Et  des  pécheurs  soumis. 

Vierge ,  flambeau  du  ciel ,  dont  les  démons  farouches 
Craignent  la  sainte  flamme  et  les  rayons  vainqueurs , 
De  ces  humbles  accents  fais  retentir  nos  bouches, 
Grave-les  dans  nos  cœurs; 

Afin  qu'aux  légions  à  ton  Dieu  consacrées 
Nous  puissions,  réunis  sous  ton  puissant  appui, 
Lui  présenter  un  jour,  victimes  épurées, 
Des  vœux  dignes  de  lui". 

1.  La  lueur  des  charmes  du  monde.  Expression  singulière. 

2.  «  Cette  strophe  est  l'une  des  plus  remarquables  de  cette 
quatrième  partie,  généralement  supérieure  aux  précédentes.  » 
(Araar.) 

3.  Vos  heureux  amis,  c'est-à-dire  ceux  qui  vous  aiment  et 
qui  sont  comblés  des  dons  de  la  fortune. 

4.  Cette  dernière  strophe  n'est  pas  la  meilleure,  à  beau- 
coup près.  Victimes  épurées  est  tout  simplement  ridicule. 
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CANTATE  I. 


CIRCé  ^ 

Sur  un  rocher  désert ,  l'effroi  de  la  nature , 
Dont  l'aride  sommet  semble  loucher  les  cieux, 
Circé,  pâle,  interdite,  et  la  mort  dans  les  yeux, 

Pleurait  sa  funeste  aventure. 

Ijà  ses  yeux  errants  sur  les  flots 
D'Ulysse  fugitif  semblaient  suivre  la  trace  : 
Elle  croit  voir  encor  son  volage  héros; 
Et,  celte  illusion  soulageant  sa  disgrâce*, 

Elle  le  rappelle  en  ces  mots. 
Qu'interrompent  cent  fois  ses  pleurs  et  ses  sanglots  : 

Cruel  auteur  des  troubles  de  mon  âme , 
Que  la  pitié  retarde  un  peu  tes  pas  : 
Tourne  un  moment  tes  yeux  sur  ces  climats; 
Et ,  si  ce  n'est  pour  partager  ma  flamme , 
Reviens  du  moins  pour  hâter  mon  trépas. 

!.  «  C'est  un  genre  de  poe'sie  dont  Rousseau  a  fait  présent 
h  notre  langue ,  et  dans  lequel  il  n'a  ni  modèle  ni  imitateur. 
C'est  là  qu'il  parait  avoir  eu  le«plus  de  souplesse  et  de  flexi- 
Lilité;  il  sait  choisir  ses  sujets,  les  divcrsilier  et  les  remplir: 
ce  sont  des  morceaux  peu  étendus,  mais  Unis.  »  (La  Harpe.) 

2.  Circé,  fille  du  Soleil, 

3.  Ce  mot,  qui  signifie  perte  de  crédit  ou  de  faveur,  s'em- 
ployait aussi  fréquemment  au  dix-septième  siècle  dans  le  sens 
d'événement  fâcheux,  malheur.  —  «  Gomme  toute  disgrâce 
peut  arriver  aux  hommes,  ils  devraient  être  préparés  à  toute 
disgrâce.  »  (La  Bruyère.) 
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Ce  triste  cœur,  devenu  ta  victime , 

Chérit  encor  l'amour  qui  l'a  surpris  : 

Amour  fatal  !  ta  haine  en  est  le  prix. 

Tant  de  tendresse,  ô  dieux!  est-elle  un  crime. 

Pour  mériter  de  si  cruels  mépris? 

Cruel  auteur  des  troubles  de  mon  âme. 
Que  la  pitié  retarde  un  peu  tes  pas  :       ^ 
Tourne  un  moment  tes  yeux  sur  ces  climats; 
Et,  si  ce  n'est  pour  partager  ma  flamme, 
Reviens  du  moins  pour  hâter  mon  trépas. 

C'est  ainsi  qu'en  regrets  sa  douleur  se  déclare; 
Mais  bientôt ,  de  son  art  employant  le  secours 
Pour  rappeler  l'objet  de  ses  tristes  amours , 
Elle  invoque  à  grands  cris  tous  les  dieux  du  Ténare , 
Les  Parques,  Némésis,  Cerbère,  Phlégéthon, 
Et  l'inflexible  Hécate,  et  l'horrible  Alecton. 
Sur  un  autel  sanglant  l'affreux  bûcher  s'allume, 
La  foudre  dévorante  aussitôt  le  consume; 
Mille  noires  vapeurs  obscurcissent  le  jour; 
Les  astres  de  la  nuit  interrompent  leur  course; 
Les  fleuves  étonnés  remontent  vers  leur  source  ; 
Et  Pluton  même  tremble  en  son  obscur  séjour*. 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers  ; 
Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs  ; 
Un  voile  effroyable 
Couvre  l'univers; 
La  terre  tremblante 

i.  Ce  vers  est  traduit  d'Homère  (^Iliade,  XX,  61)  • 

"ESSsKTev  8'  Oirévepôev  âvaÇ  Ivépwv,  'AïSuveOc. 
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Frémit  de  terreur  ; 
L'onde  turbulente 
Mugit  de  fureur; 
La  lune  sanglante 
Recule  d'horreur. 

Dans  le  sein  de  la  mort  ses  noirs  enchantements 

Vont  troubler  le  repos  des  ombres  : 
Les  mânes  effrayés  quittent  leurs  monuments  : 
L'air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlements; 
Et  les  vents ,  échappés  de  leurs  cavernes  sombres , 
Mêlent  à  leurs  clameurs  d'horribles  sifflements. 
Inutiles  efforts  !  amante  infortunée , 
D'un  dieu  plus  fort  que  toi  dépend  la  destinée  : 
Tu  peux  faire  trembler  la  terre  sous  tes  pas*, 
Des  enfers  déchaînés  allumer  la  colère  ; 
Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 
Ce  que  les  attraits  n'ont  pu  faire. 

Ce  n'est  point  par  effort  qu'on  aime, 
L'amour  est  jaloux  de  ses  droits  ; 
Il  ne  dépend  que  de  lui-même , 
On  ne  l'obtient  que  par  son  choix. 
Tout  reconnaît  sa  loi  suprême; 
Lui  seul  ne  connaît  point  de  lois. 

Dans  les  champs  que  l'hiver  désole 
Flore  vient  rétablir  sa  cour; 
L'alcyon  fuit  devant  Éole-, 
Éole  le  fuit  à  son  tour  : 
Mais  sitôt  que  l'amour  s'envole, 
Il  ne  connaît  plus  de  retour. 

1.  C'est  on  vers  de  Corneille  (Cinna,  acte  III ,  scène  4)  : 

U  peut  taire  trembler  la  terre  >ou«  sei  pas. 

8. 
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CANTATE  II. 


BACCHUS. 


C'est  toi ,  divin  Bacchus ,  dont  je  chante  la  gloire. 
Nymphes,  faites  silence,  écoutez  mes  concerts. 

Qu'un  autre  apprenne  à  l'univers 
Du  fier  vainqueur  d'Hector*  la  glorieuse  liistoire  ; 

Qu'il  ressuscite  dans  ses  vers 
Des  enfants  de  Pélops  ^  l'odieuse  mémoire  : 
Puissant  dieu  des  raisins ,  digne  objet  de  nos  vœux^ 

C'est  à  toi  seul  que  je  me  livre  ; 
De  pampres,  de  festons ,  couronnant  mes  cheveux» 

En  tous  lieux  je  prétends  te  suivre; 

C'est  pour  toi  seul  que  je  veux  vivre 

Parmi  les  festins  et  les  jeux. 

Des  dons  les  plus  rares 
Tu  combles  les  cieux; 
C'est  toi  qui  prépares 
Le  nectar  des  dieux. 

La  céleste  troupe, 
Dans  ce  jus  vanté , 
Boit  à  pleine  coupe 
L'immortalité' 


1.  Achille. 

2.  Atrée  et  Thyeste. 

3.  Imitation  de  Racine  (Esther)  : 

Et  d'enfants  k  sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  joie  à  pleine  coupe. 
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Du  (1er  Polyphcme  * 
Tu  domptes  les  sens; 
Et  Phébus  lui-même 
Te  doit  ses  accents. 

Mais  quels  transports  involontaires 
Saisissent  tout  à  coup  mon  esprit  agité  ? 
Sur  quel  vallon  sacré ,  dans  quels  bois  solitaires 

Suis-jc  en  ce  moment  transporté'? 
Bacchus  à  mes  regards  dévoile  ses  mystères. 
Un  mouvement  confus  de  joie  et  de  terreur 

M'échauffe  d'une  sainte  audace; 

Et  les  Ménades  en  fureur 
N'ont  rien  vu  de  pareil  dans  les  antres  de  Thrace..... 

Profanes ,  fuyez  de  ces  lieux. 
Je  cède  aux  mouvements  que  ce  grand  jour  m'inspire. 
Fidèles  sectateurs  du  plus  charmant  des  dieux , 
Ordonnez  le  festin ,  apportez-moi  ma  lyre; 
Célébrons  entre  nous  un  jour  si  glorieux. 
Mais,  parmi  les  transports  d'un  aimable  délire, 
Éloignons  loin  d'ici  ces  bruits  séditieux 

Qu'une  aveugle  vapeur  attire  : 

Laissons  aux  Scythes  inhumains 
Mêler  dans  leurs  banquets  W,  meurtre  et  le  carnage, 

Les  dards  du  Centaure  sauvage 
Ne  doivent  point  souiller  nos  innocentes  mains*. 

1.  Le  cyclope  Polyphème  enivré  par  Ulysse,  qui  lui  creva 
rœil. 

2.  Imitation  d'Horace  {Odet,  III,  19)  : 

Quo  mo ,  Bncche  ,  rapU  tul 
Plénum?  quic  nemora  aut  quus  agor  in  «pecof , 
Yclux  monte  nuTa? 

3.  Encore  une  imitation  d'Horace  {Odes,  I,  22)  :* 

Nalis  in  usum  Ixtitia!  scypliis 
Pugnare,  Tbraciim  est  :  toltite  barbarum 
Morem ,  vcrecunilumque  Baccbom 
Sanguineis  proliibete  rixii. 
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Bannissons  l'afiFreuse  Bellone 
De  l'innocence  des  repas  : 
Les  satyres ,  Bacchus  et  Faune 
Détestent  l'horreur  des  combats. 

Malheur  aux  mortels  sanguinaires 
Qui ,  par  de  tragiques  forfaits , 
Ensanglantent  les  doux  mystères 
D'un  dieu  qui  préside  à  la  paix! 

Bannissons  l'affreuse  Bellone 
De  l'innocence  des  repas  : 
Les  satyres ,  Bacchus  et  Faune 
Détestent  l'horreur  des  combats. 

Veut-on  que  je  fasse  la  guerre? 
Suivez-moi,  mes  amis;  accourez,  combattez. 
Emplissons  cette  coupe  ;  entourons-nous  de  lierre. 
Bacchantes ,  prêtez-moi  vos  thyrses  redoutés. 
Que  d'athlètes  soumis  !  que  de  rivaux  par  terre  ! 
0  fils  de  Jupiter,  nous  ressentons  enfin 

Ton  assistance  souveraine. 
Je  ne  vois  que  buveurs  étendus  sur  l'arène, 

Qui  nagent  dans  des  flots  de  vin. 

Triomphe  !  victoire  ! 
Honneur  à  Bacchus l 
Publions  sa  gloire. 
Triomphe  !  victoire  ! 
Buvons  aux  vaincus. 

Bruyante  trompette, 
Secondez  nos  voix. 
Sonnez  leur  défaite. 
Bruyante  trompette, 
Chantez  nos  exploits. 
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Triomphe  !  victoire  ! 
Honneur  à  Baccbus! 
Publions  sa  gloire. 
Triomphe!  victoire! 
Buvons  aux  vaincus. 


CANTATE  Ilf. 

CONTRE     l'hiver'. 

Arbres  dépouillés  de  verdure , 

Malheureux  cadavres  des  bois , 
Que  devient  aujourd'hui  cette  riche  parure 

Dont  je  fus  charmé  tant  de  fois  ? 
Je  cherche  vainement  dans  cette  triste  plaine 
Les  oiseaux,  les  zéphyrs,  les  ruisseaux  argentés  : 
Les  oiseaux  sont  sans  voix,  les  zéphyrs  sans  haleine, 

Et  les  ruisseaux  dans  leur  cours  arrêtés. 
Les  aquilons  fougueux  régnent  seuls  sur  la  terre , 

Et  mille  horribles  sifflements 

Sont  des  trompettes  de  la  guerre 
Que  leur  fureur  déclare  à  tous  les  éléments. 

Le  soleil ,  qui  voit  l'insolence 
De  ces  tyrans  audacieux. 
N'ose  étaler  en  leur  présence 
L'or  de  ses  rayons  précieux. 

La  crainte  a  glacé  son  courage  ; 
Il  est  sans  force  et  sans  vigueur, 

i.  Le  poëte  fait  ici  le  procès  à  Thiver;  il  en  célèbre  les 
mérites  diins  la  pièce  qui  suit.  C'est  le  procédé  des  sophistes, 
prêts  à  plaider  également  le  pour  et  le  contre. 
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Et  la  pâleur  sur  son  visage 
Peint  sa  tristesse  et  sa  langueur. 

Le  soleil,  qui  voit  l'insolence 
De  ces  tyrans  audacieux, 
N'ose  étaler  en  leur  présence 
L'or  de  ses  rayons  précieux. 

Du  tribut  que  la  mer  reçoit  de  nos  fontaines 
Indignés  et  jaloux,  leur  souffle  mutiné 

Tient  les  fleuves  chargés  de  chaînes , 
Et  soulève  contre  eux  l'Océan  déchaîné. 
L'orme  est  brisé,  le  cèdre  tombe, 
Le  chêne  le  plus  dur  succombe 
Sous  leurs  efforts  impérieux; 
Et  les  saules  couchés,  étalant  leurs  ruines, 
Semblent  baisser  leur  tête  et  lever  leurs  racines 
Pour  implorer  la  vengeance  des  cieux. 

Bois  paisibles  et  sombres, 
Qui  prodiguiez  vos  ombres 
Aux  larcins  amoureux, 
Expiez  tous  vos  crimes , 
Malheureuses  victimes 
D'un  hiver  rigoureux  ; 

Tandis  qu'assis  à  table 
Dans  un  réduit  aimable , 
Sans  soins  et  sans  amour. 
Près  d'un  ami  fidèle 
De  la  saison  nouvelle 
J'attendrai  le  retour. 
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CANTA.TE  IV. 

poun  l'hiver. 

Vous  dont  le  pinceau  téméraire 
Représente  l'hiver  sous  l'image  vulgaire 

D'un  vieillard  faible  et  languissant. 
Peintres  injurieux,  redoutez  la  colère 

De  ce  dieu  terrible  et  puissant. 

Sa  vengeance  est  inexorable , 
Son  pouvoir  jusqu'aux  cieux  sait  porter  la  terreur  ; 
Les  efforts  des  Titans  n'ont  rien  de  comparable 

Au  moindre  effet  de  sa  fureur  * . 

Plus  fort  que  le  fils  d'Alcmène  *, 
Il  met  les  fleuves  aux  fers  ; 
Le  seul  vent  de  son  haleine 
Fait  trembler  tout  l'univers. 

Il  déchaîne  sur  la  terre 

Les  aquilons  furieux  : 

Il  arrête  le  tonnerre 

Dans  la  main  du  roi  des  dieux. 

Plus  fort  que  le  fils  d'Alcmène, 
Il  met  les  fleuves  aux  fers; 
Le  seul  vent  de  son  haleine 
Fait  trembler  tout  l'univers. 


1.  Ces  vers  rappellent,  pour  le  mouvement,   ceux  de 
Racine  {Esther)  : 

Les  bleos  les  plus  cliarmanls  n'ont  rien  de  comparable 
Aax  torrents  de  plaisirs  qu'il  répand  dans  uo  cœur. 

2.  Hercule ,  fîls  de  Jupiter  et  d'Alcmène. 


208  CANTATES. 

Mais  si  sa  force  est  redoutable, 
Sa  joie  est  encor  plus  aimable  : 
C'est  le  père  des  doux  loisirs  ; 
Il  réunit  les  cœurs,  il  bannit  les  soupirs, 
Il  invite  aux  festins,  il  anime  la  scène  *  : 
Les  plus  belles  saisons  sont  des  saisons  de  peine, 

La  sienne  est  celle  des  plaisirs. 
Flore  peut  se  vanter  des  fleurs  qu'elle  nous  donne, 

Cérès  des  biens  qu'elle  produit; 
Bacchus  peut  s'applaudir  des  trésors  de  l'automne  ; 
Mais  l'hiver,  l'hiver  seul  en  recueille  le  fruit. 

Les  dieux  du  ciel  et  de  l'onde , 
Le  soleil,  la  terre  et  l'air. 
Tout  travaille  dans  le  monde 
Au  triomphe  de  l'hiver. 

C'est  son  pouvoir  qui  rassemble 
Bacchus,  l'amour  et  les  jeux  : 
Ces  dieux  ne  régnent  ensemble 
Que  quand  il  règne  avec  eux. 

Les  dieux  du  ciel  et  de  l'onde, 
Le  soleil ,  la  terre  et  l'air. 
Tout  travaille  dans  le  monde 
.  Au  triomphe  de  l'hiver. 


1.  L'hiver  est,  en  effet,  la  saison  brillante  et  fructueuse 
des  théâtres. 
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CANTATE  V. 

SUR   UN   ARBRISSEAU. 

Jeune  et  tendre  arbrisseau ,  l'espoir  de  mon  verger. 
Fertile  nourrisson  de  Vertumne  et  de  Flore, 
Des  faveurs  de  l'hiver  redoutez  le  danger 
Et  retenez  vos  fleurs  qui  se  pressent  d'éclore , 
Séduites  par  l'éclat  d'un  beau  jour  passager*. 

Imitez  la  sage  anémone , 
Craignez  Borée  et  ses  retours  ; 
Attendez  que  Flore  et  Pomone 
Vous  puissent  prêter  leur  secours. 

Philomèle  est  toujours  muette , 
Progné  craint  de  nouveaux  frissons , 
Et  la  timide  violette 
Se  cache  encor  sous*les  gazons. 

Imitez  la  sage  anémone , 
Craignez  Borée  et  ses  retours; 
Attendez  que  Flore  et  Pomone 
Vous  puissent  prêter  leur  secours. 

Soleil ,  père  de  la  nature , 
"Viens  répandre  en  ces  lieux  tes  fécondes  chaleurs; 


1.  (  Ces  premiers  vers  sont  d'une  élégance  et  d'une  har- 
monie enchanteresse.  C'est  ainsi  que  l'auteur  des  Géorgiqtiet 
nous  intéresse  à  ce  jeune  plant  de  vigne  qui  commence  à  dé- 
velopper son  feuillage  et  ses  boutons  : 

Ao,  dont  prima  noTls  adolescit  frondlbiu  «tas, 
Parcendum  teaeris,  etc.  • 

(De  Fontanes.) 
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Dissipe  les  frimas ,  écarte  la  froidure 

Qui  brûle*  nos  fruits  et  nos  fleurs: 

Cérès ,  pleine  d'impatience , 
N'attend  que  ton  retour  pour  enrichir  nos  bords , 

Et  sur  ta  fertile  présence 
fiaccbus  fonde  l'espoir  de  ses  nouveaux  trésors. 

Les  lieux  d'où  tu  prends  ta  course 
Virent  ses  premiers  combats  ; 
Mais  loin  des  climats  de  l'Ourse 
Il  porta  toujours  ses  pas. 

Quand  les  Amours  favorables 
Voulurent  le  rendre  heureux , 
Ce  fut  sur  des  bords  aimables 
Qu'échauffaient  tes  plus  doux  feux-. 

Les  lieux  d'où  tu  prends  ta  course 
Virent  ses  premiers  combats  ; 
Mais  loin  des  climats  de  l'Ourse 
Il  porta  toujours  ses  pas, 

1.  Inùtation  de  Malherbe  : 

Venez ,  fiers  cnfaiiis  du  Nord , 
He  yos  brûlantes  froidures ,  etc. 

2.  A  Naxos ,  où  il  vint  trouver  Ariane  abandonnée  par 
Thésée. 


FIN. 
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